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Résumé


  Tenté par Isol le Pisan, l’âme damnée du Bellator Rex, Piotr jure allégeance au Temple Noir, au cours d’une cérémonie secrète qui le lie à jamais au redoutable prince Anunnaki. Inconscient de tout ce qui se trame autour de lui, de son côté Lanz coule des instants heureux auprès d’Yrmeline dont il est follement épris. Mais, très vite, les choses se gâtent. Au cours d’une fête villageoise, une devineresse le mettra en garde contre sa bien-aimée. Les visions inquiétantes de l’aveugle n’auront dès lors de cesse de le hanter.

  Les rebelles estoniens sont suspectés de la tuerie du bois de Vandjala. En représailles, les Teutoniques massacrent les habitants de Kuusalu et incendient le hameau. Yrmeline réussira-t-elle à sauver un petit groupe de femmes et d’enfants, prisonniers des flammes ? Survivra-t-elle à ses blessures ?

  Konwoïon révèle à Lanz que son illustre ancêtre n’est pas mort en emportant son secret dans la tombe, que Gerhard s’est débrouillé pour en dissimuler les arcanes dans le texte d’un livre ésotérique : le Parzival de Wolfram von Eschenbach. Le célèbre codex détiendrait-il entre ses lignes le plus grand secret de l’humanité ? L’essence même du message originel serait-elle dissimulée dans ses allégories ?

  La conspiration que tisse l’Ordre sanguinaire du Temple Noir se resserre dangereusement autour de Lanz. Dans ce troisième volet, l’intrigue va crescendo pour finir sur un formidable coup de théâtre !

  

  Dans le tome précédent

  Prévenu par le message télépathique d’Yrmeline, Lanz vole au secours de Villu, un rebelle estonien aux prises avec les colons allemands. À cette occasion, il fait connaissance avec Konwoïon, un érudit breton établi en Estonie comme apothicaire. Tous deux plaident la défense de Villu qui, mis aux fers par les autorités, se voit emmené au fort Lindanis de Reval sous bonne escorte. De retour en Estonie, Yrmeline ne peut faire le deuil de son fiancé le comte de Viborg. Elle entend venger sa mort dans le sang. Elle ignore encore d’où lui viennent ses étonnants pouvoirs, mais elle sait qu’elle seule est à même de barrer la route au redoutable Bellator Rex.

  Très épris d’Yrmeline, Lanz renonce à ses ambitions de servir Dieu l’épée à la main. Il s’implique dès lors dans le combat que mène la conjuration de l’Aube. Lui et ses compagnons prennent la route du château d’Ostvalmagne. Mais, au détour du chemin, ils découvrent une abominable scène de carnage. Les chevaliers qui conduisaient Villu dans les geôles de Reval ont tous été massacrés. Seul le prisonnier a réchappé à la tuerie. Dès lors, tout accuse les rebelles estoniens. Néanmoins, Konwoïon soupçonne les agissements secrets du Temple Noir. Son modus operandi est toujours le même : mutilations des victimes, mise en scène théâtrale, preuves trafiquées, faux témoignages. Mais qui pourrait se douter que derrière ce massacre organisé, le Bellator Rex met tout en œuvre pour pousser le pays à la révolte et à la ruine ?

  

  Du même auteur

  Yrmeline, tome 2 - Le Chant des pierres, Éd. Numeriklivres, 2013.

  Yrmeline, tome 1 - Le Temple noir, Éd. Numeriklivres, 2013.

  

  Dans la même collection

  L'Entre-temps, saga historico-fantastique en 3 tomes de Charlotte Charpot, Éd. Numeriklivres, 2012.

  Dieu à 12 heures, thriller politico-religieux en 2 tomes de Raphaël Rosenblum, Éd. Numeriklivres, 2012.

  La Mémoire froissée, saga historico-médiévale en 5 tomes de Christine Machureau, Éd. Numeriklivres, 2012.


  Découvrez comment gagner

  des  « POINT LIRE™ »  

  en lisant Yrmeline, tome 3
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  Chapitre 1


  La vieille chapelle Saint-Pierre se fondait dans la brume opalescente du lac étendu à ses pieds. Piotr avait attaché son cheval au pied d’un arbre, près du vieil embarcadère, puis s’était rendu au sanctuaire à pied avant de se poster à l’endroit convenu. Le calme oppressant de la nuit exacerbant sa nervosité, l’attente mettait le prince de Kiev sur des charbons ardents.


  Dans le courant de la journée, un chevaucheur s’était présenté au château et lui avait remis un rouleau de parchemin, inséré dans un étui en cuir. Piotr avait eu peine à contenir sa fébrilité en découvrant que le message était cacheté aux armes du Temple Noir. L’abraxas et la devise de l’Ordre figuraient dans la cire. Les mains tremblantes, le prince avait rapidement déroulé le parchemin. Une écriture stylée, dont les pleins et les déliés s’intriquaient d’élégante façon, noircissait le vélin. L’héritier de Kiev avait aussitôt parcouru les quelques lignes au travers desquelles étaient dictées les instructions d’Isol le Pisan, puis, se conformant aux recommandations du franciscain, il s’était empressé de brûler la missive par trop compromettante.


  Depuis, le temps s’égrenait avec une lenteur exaspérante. Incertain du sort qui l’attendait, le jeune homme fut tenté à plusieurs reprises de rebrousser chemin. Mais l’espoir fou de faire revivre l’histoire triomphante de Kiev, comme le lui avait laissé miroiter le Pisan avec tant d’habileté, l’en dissuada à chaque fois.


  Plus vive que jamais, sa passion inassouvie pour Yrmeline meurtrissait son cœur et torturait ses sens. Loin d’éteindre le feu intime qui le consumait, l’absence prolongée de la belle n’avait fait qu’aggraver sa frustration et renforcer son besoin de la posséder. Il n’en pouvait plus d’endurer ce calvaire. Quel qu’en soit le prix à payer par la suite, Piotr entendait capturer ce cœur rebelle. Et si, pour cela, il devait prêter serment au mystérieux seigneur masqué, et bien tant pis ! Il était prêt à toutes les folies pour parvenir à ses fins.


  Aux dires de son éminence grise, le Bellator Rex permettrait au prince de Kiev de réaliser ses plus hautes ambitions. En dépit de sa nature méfiante, Piotr était d’autant plus facilement enclin à le croire, qu’il espérait tirer parti de cet Ordre puissant pour faire fortune et asseoir sa propre notoriété. Lors, la fière et indomptable Yrmeline serait si impressionnée par l’éblouissante ascension de son ami d’enfance, qu’elle finirait par se laisser séduire. Du moins, Piotr se plaisait-il à l’imaginer.


  Alléché par les brillantes promesses de l’avenir, le prince avait donc fait taire ses craintes. À présent, il était déterminé à aller jusqu’au bout !


   


  Le jeune homme perçut simultanément des vibrations dans le sol et le bruit caractéristique d’une cavalcade se rapprochant à vive allure. Immédiatement après, des lueurs rougeoyantes transpercèrent l’obscurité. Un frisson d’exaltation nuancé d’appréhension ébranla le jeune homme qui instinctivement recula de quelques pas. Semblables aux cavaliers de l’Apocalypse, de nombreux individus masqués et encagoulés jaillirent de toutes parts. Certains d’entre eux portaient, au bout d’une longue hampe, une croix embrasée trouant l’épaisseur des ténèbres. De la combustion de leur bois montaient de hautes flammes qui se distordaient au souffle du vent.


  Piotr réalisa soudain qu’il était cerné. En lui coupant toute retraite, les funestes archanges s’étaient déployés de sorte à l’acculer comme un rat contre le seul mur encore intact de la chapelle. Il était trop ébloui par l’incandescence des croix de feu pour distinguer parfaitement les cavaliers qui venaient de s’immobiliser autour de lui. Mais, face à l’aspect insolite et inquiétant de ce déploiement, le prince de Kiev se sentit gagné par une tension insoutenable, impossible à juguler. Toutefois, tant par orgueil que par bravade, il s’obligea à conserver un calme apparent. L’héritier de Kiev redressa la tête avec arrogance et promena un regard altier sur cet escadron de combattants aguerris. Montés sur de superbes destriers piaffant d’impatience, tous demeuraient silencieux et impassibles.


  « Nous sommes la chevalerie spirituelle du Bellator Rex », annonça soudain une voix grave et sentencieuse, émanant d’assez loin.


  Au même instant, les rudes cavaliers s’écartèrent pour livrer passage à une forme obscure, drapée de noir. L’homme, doté d’un physique impressionnant, traversa leurs rangs d’un pas martial et, comme il approchait, Piotr remarqua qu’il n’était pas masqué, contrairement aux autres. L’apparence de ce géant évoquait irrésistiblement celle d’un ogre, se dit-il. Semblable aux effrayants croquemitaines des contes pour enfants, il possédait une tête léonine encadrée d’une flamboyante crinière rousse, des traits charnus et une bouche vorace, aux lèvres luisantes. Ses paupières lourdes s’affaissaient, voilant un regard fauve aussi cuivré que l’était sa barbe en broussaille. Affichant une expression hautaine et détachée, l’ogre remonta la haie d’honneur que lui faisaient ses compagnons, la main enroulée autour du pommeau de leur épée.


  « Piotr Sergueïevitch, le maître vous a choisi pour intégrer son corps d’élite. Suivez-moi ! »


   


  La garde du Bellator Rex avait assiégé la vieille chapelle. Le crépitement des flammes, le cliquetis des armes, le martèlement des sabots résonnaient intensément dans le silence opaque de la nuit.


  Sur les talons de l’imposant chevalier aux cheveux roux, Piotr pénétra dans le sanctuaire, en se glissant par là même où Lanz et lui s’étaient introduits quelques jours plus tôt. Il régnait en son sein une obscurité si dense que ni les lueurs leur parvenant de l’extérieur ni le flambeau que le croquemitaine tenait en son poing ganté n’en pouvaient totalement triompher. Piotr s’appliquait néanmoins à calquer son pas sur la longue foulée de son guide. Toutefois, la visibilité étant presque nulle, Piotr manqua de trébucher sur le sol inégal. Les nerfs à vif, il étouffa un juron entre ses dents.


  L’ogre marcha résolument vers l’autel de pierre. Il le contourna et se planta à cet endroit sans fournir d’explication. Plusieurs minutes s’écoulèrent durant lesquelles le prince se résigna à attendre. Mais, à bout de patience, le jeune homme finit par perdre son sang-froid.


  « Palsambleu ! Allez-vous me laisser me morfondre ainsi toute la nuit ? », lança-t-il d’une voix rogue.


  Le géant roux tourna vers lui un regard comminatoire dont mieux valait prendre la menace au sérieux, estima sagement le Kiévien, en baissant le front.


  « Toujours aussi impétueux à ce que je vois ! », coassa une voix éraillée, que Piotr aurait reconnue entre mille.


  La silhouette desséchée d’Isol le Pisan s’exhala de l’ombre pour se matérialiser dans la lumière du flambeau. Malgré le profond dégoût que lui inspirait le personnage, Piotr éprouva une sorte de soulagement en sa présence. Non que ce moine sans aveu lui inspirât particulièrement confiance, mais, au moins, ce visage connu lui semblait-il abordable contrairement aux lugubres mercenaires du Bellator Rex qui, retranchés derrière leur masque, paraissaient dénués de tout sentiment, presque de toute vie propre, aurait-on dit. Telle une armée de spectres, ils donnaient l’impression d’avoir toujours peuplé les recoins enténébrés de la chapelle abandonnée.


  Dans le sillage du franciscain, quatre chevaliers jaillirent à leur tour de l’obscurité. Sans le moindre effort, ils repoussèrent l’autel, puis s’écartèrent d’un pas en arrière. Isol s’avança cérémonieusement, s’agenouilla sur la dalle de marbre dégagée et, enfin, se pencha pour y apposer ses lèvres avec une dévotion mystique qui emplit le prince de Kiev de saisissement. Le moine encastra ensuite trois sceaux en argent dans les empreintes gravées à cet effet, actionnant de la sorte les rouages grinçants d’un passage occulte. La plaque de marbre s’effaça, révélant un escalier qui s’engouffrait dans les entrailles de la terre. Tel un présage de mort, une haleine sépulcrale s’éleva des profondeurs. Un bref instant, Piotr fut tenté de fuir, craignant de se retrouver piégé au cœur de cet antre mystérieux, mais il savait que se rétracter maintenant serait suicidaire. Les guerriers du Bellator Rex le tailleraient en pièce bien avant qu’il n’ait réussi à atteindre l’embarcadère où l’attendait son coursier.


  Sa torche éclairant le chemin, l’ogre s’engagea le premier. Le Pisan invita Piotr à le suivre, son inaltérable sourire en coin vissé sur les lèvres. Et, tandis que les mercenaires refermaient la dalle derrière eux, le prince dévalait déjà les marches inégales de l’escalier rudimentaire, taillé à même le roc. Après avoir longé une étroite galerie au centre de laquelle s’écoulait un ruisselet d’eau noire, Piotr et ses gardiens débouchèrent enfin dans l’espace dépouillé d’une crypte. Comme le Kiévien hésitait à pénétrer dans son champ généreusement éclairé, on l’y poussa sans ménagement. Plusieurs hommes lourdement armés se placèrent immédiatement en sentinelles devant l’entrée. Piotr sentit sa gorge se nouer. Le visage livide et défait, il laissa errer son regard autour de lui.


  Deux énormes piliers soutenaient la voûte romane que le brasillement des torches, plantées aux griffes de fer des murs, animait d’une lumière dansante. La vaste salle souterraine était richement décorée de griffons et autres chimères sculptés dans la pierre. À même la roche était creusée une pléthore de niches, au creux desquelles reposaient des crânes humains. En se déplaçant, son flambeau à la main, l’ogre créa un jeu d’ombre et de lumière qui, de manière éphémère, sembla redonner vie aux ossements, animant les mandibules décharnées, les orbites creuses et les dentitions saillantes à jamais figées dans le plus exécrable des rires. Au fond de la crypte, une herse de fer était abaissée sur un passage obscur, d’où s’échappait par bouffées un souffle organique mêlé d’émanations soufrées.


   


  Piotr respira l’haleine fétide du franciscain, quand ce dernier se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :


  « Cet hypogée date d’une époque immémoriale. L’écoulement des eaux et le relief karstique des côtes estoniennes ont largement favorisé la création de tunnels et de cavités naturelles dans la région. En leur temps, les Hyperboréens ont exploité ces conduits souterrains pour y établir leurs temples. Vous vous trouvez dans l’un de ces sanctuaires païens, cher ami. »


  Le prince couvrit le Pisan d’un œil noir. En un pareil moment, le jeune homme n’avait que faire de ces considérations historiques !


  Une dizaine de mercenaires venaient de faire bruyamment irruption dans la chambre souterraine, et se tenaient, à présent, serrés autour de Piotr, une arbalète chargée pointée sur lui. Ces créatures diaboliques l’examinaient avec une attention perçante et froide. Leurs ombres se projetant, démesurées, jusqu’aux voussures du plafond en berceau, ne les faisaient paraître que plus inquiétants. C’était folie que de s’être placé ainsi sous la coupe d’individus aussi dangereux, regretta amèrement l’héritier de Kiev en proie à une peur grandissante.


   


  Un long crissement métallique brisa soudain le silence, puis la herse se releva par à-coups. De plus en plus nerveux, Piotr remarqua que le tunnel était maintenant éclairé. Les arbalétriers s’étaient écartés sur-le-champ. Sans abaisser leur arme pour autant, ils avaient pris position à intervalles réguliers le long des murs, tandis que douze personnages fastueusement vêtus surgissaient de la galerie. Peu après, l’écho d’un pas sourd se fit entendre derrière eux. Sans en avoir conscience, Piotr remua les lèvres pour invoquer la protection de Dieu. Le Bellator Rex, en personne, s’apprêtait à franchir la herse ! Le jeune Kiévien le devinait aisément à la crainte respectueuse qu’il notait dans les yeux de chaque individu, ici présent. Même l’expression dédaigneuse et perfide d’Isol s’était effacée pour laisser place à une extase mystique qui le transfigurait.


  Tous les regards convergèrent vers la haute et mince silhouette qui fit son apparition dans la lumière dorée de la crypte. À l’instant même, les douze notables richement parés, constituant la garde rapprochée du Bellator Rex, dégainèrent leur épée dans un ensemble parfait. Croisant leur lame en hauteur, ils formèrent une haie d’honneur sous laquelle s’avança le seigneur masqué, homme à la démarche majestueuse, lente et mesurée. Impressionné malgré lui, Piotr le jugea d’une surprenante distinction. De fait, le chef suprême de l’Ordre Noir affichait une élégance rare. Sanglé dans un pourpoint de soie noire, soulignant sa carrure et le délié de son buste, il cachait sous son élégante minceur une très forte personnalité qui lui conférait non seulement cette assurance intimidante, mais qui plus est, une présence charismatique à laquelle visiblement nul ne semblait pouvoir se soustraire. Derrière les fentes de son masque de velours, le feu de ses prunelles luisait comme des charbons incandescents. Le rayonnement de son esprit paraissait sourdre de ses yeux.


  Le Bellator Rex s’immobilisa face au prince de Kiev et posa sur lui l’éclat sombre de son regard. Piotr frémit de tout son être. Il baissa le front, incapable de soutenir cette expression pénétrante et dominatrice. Un long silence s’appesantit sur son âme avant qu’il ne se décidât enfin à relever les yeux.


  « Piotr Sergueïevitch, prince de Kiev, êtes-vous prêt à m’accorder votre soutien et à faire acte d’allégeance devant moi ? Êtes-vous également décidé à embrasser la noble cause du Temple Noir ? »


  Se répercutant de tous les côtés à la fois, la belle voix cuivrée du Bellator Rex venait de résonner contre les murs, envoûtante, mais néanmoins terrifiante ! En l’entendant, Piotr eut le sentiment très net qu’aucun homme ne pouvait se mesurer à lui. Cette conviction déroutante aurait dû l’épouvanter, toutefois la transcendance de cette personnalité hors du commun le subjuguait peut-être plus qu’elle ne l’effrayait.


  « Je… je suis… »


  Le timbre du postulant se fêla. Le chaos de ses émotions l’étouffait littéralement. Sans voix, il dut se contenter d’esquisser un mouvement de la tête en signe d’assentiment. À dire vrai, l’idée de rallier la cause de ces gens lui causait un certain malaise. Au fond de lui, il n’oubliait pas que leurs mains étaient souillées du sang innocent de Christian de Viborg !


  Un étrange sourire jouait sur les lèvres sensuelles du Bellator Rex. Quel monstre se profilait derrière le seigneur aimable qui s’adressait à lui avec tant de courtoisie ? se demanda Piotr avec un regain de tension et d’inquiétude.


  « Pour quelle raison êtes-vous résolu à devenir un des membres de l’Ordre ? », demanda le seigneur masqué sur le même ton affable et pourtant impérieux.


  Piotr blêmit. La certitude que cet être éminemment subtil possédait la faculté de lire en lui le dissuada d’enjoliver la vérité.


  « Je suppose qu’il est inutile de vous le cacher : je souhaite égaler la puissance et la fortune d’Yvan Kalita. Par ailleurs, je rêve de devenir le prince incontesté de toutes les Russies, comme le fut jadis Iaroslav le sage. Si votre fidèle conseiller ne m’a point nourri de fallacieuses promesses, mes souhaits devraient être exaucés. Selon lui, vous concéderiez richesse et pouvoir à ceux que vous jugez dignes de vous bien servir.


  — C’est juste. Mais de votre côté, prince, quelle preuve me donnerez-vous de votre dévouement ?


  — Celle qu’il vous plaira de me commander », suggéra Piotr avec une feinte audace.


  Les lèvres pleines du maître de l’Ordre se relevèrent d’un seul côté, dans une sorte de demi-sourire énigmatique. Sous son regard pénétrant, Piotr sentait son âme mise à nu.


  « L’ambition est-elle votre seule motivation ? »


  Incapable de sceller plus longtemps la blessure intime qui le poussait à prêter serment, Piotr confessa d’une voix déchirée :


  « Que voulez-vous m’entendre dire que vous ne sachiez déjà, mon seigneur ? Vous qui m’avez délivré d’un rival par trop encombrant ? Vous qui semblez tout connaître des méandres de mon cœur ? Oui, je brûle pour une femme d’une telle ardeur, qu’à la pensée qu’un autre la puisse courtiser, je deviens fou ! »


  Piotr s’interrompit comme s’il redoutait les mots qu’il s’apprêtait à prononcer. Après cela, plus rien ne sauverait son âme égarée, il en était convaincu.


  « Je suis prêt à tout pour la posséder. À tout ! accentua-t-il, déterminé à ne plus reculer.


  — Même à te damner ? », ironisa un des hommes de la suite du Bellator Rex, en ôtant son masque pour toiser l’interpellé de son mépris cinglant.


  Une flamme haineuse s’alluma dans le regard du Kiévien lorsqu’il reconnut Tancrède de Gisors. Tôt ou tard, ce malgracieux lui rendrait gorge de sa morgue détestable, se promit-il en son for intérieur.


  Une lueur inquiétante au fond des yeux, le chef de l’Ordre Noir se tourna lentement vers l’importun qui venait de déranger le cours de la cérémonie, et ce de façon si irrespectueuse. Cet insensé venait de signer son arrêt de mort, songea Piotr avec une joie mauvaise.


   


  Sous le regard fulgurant du seigneur masqué, un violent frisson ébranla Gisors.


  Une terreur indicible l’avait submergé à l’instant même où il avait pris conscience de sa folie. Le maître avait pris ombrage de son insubordination et, à présent, pauvre de lui, il allait payer le prix fort pour cet instant d’égarement, dicté uniquement par une jalousie sans bornes.


  Pris d’une peur panique, le fauteur de troubles ne put s’empêcher d’obéir à une folle impulsion. Espérant gagner la sortie, il se rua vers le tunnel comme un dément. Pas un des arbalétriers ne broncha sans l’Ordre du Bellator Rex. Pourtant, le fuyard n’eut pas le temps d’atteindre l’entrée de la galerie, qu’il s’affaissa sur les genoux exactement comme s’il avait été transpercé d’une flèche invisible. Sous l’effet d’une douleur tranchante, Tancrède se mit à suffoquer, à geindre et à grimacer. Un cri impulsif jaillit de ses entrailles : « Pitié, mon seigneur ! Je vous demande humblement pardon, mais épargnez-moi, je vous en supplie ! »


  La souffrance, atroce, intolérable, montait du fond de sa chair, écartelait ses os, faisait éclater son crâne. N’y tenant plus, Gisors tenta de se débattre pour échapper à l’emprise du chef de l’Ordre Noir. Se relever ! S’enfuir pour éviter l’attraction magnétique de son regard ! Hélas, en dépit de son acharnement désespéré, le chevalier resta prostré au sol à se tortiller comme un misérable ver. Réduit à l’impuissance, il demeurait sous l’empire d’une force qui annihilait toute réaction de sa part. Pour avoir été témoin de ce phénomène à plusieurs reprises, Gisors n’ignorait rien de la redoutable puissance occulte dont était investi son maître, et n’était pas autrement surpris du contrôle que ce dernier exerçait sur lui par la pensée. Épuisé de lutter contre la volonté supérieure du Bellator Rex, le guerrier, à bout de force, finit par capituler. Comme pour le lui signifier, il jeta à son maître un regard implorant. Alors seulement, la douleur s’estompa. L’étau qui lui comprimait les membres, la poitrine et la tête se desserra progressivement. Et Gisors put enfin se remettre sur ses jambes, même si celles-ci, encore vacillantes, le portaient à peine.


  D’un geste de sa longue main gantée de cuir, le Bellator Rex lui intima l’ordre d’approcher. Le repenti s’exécuta sur-le-champ et, dans un élan d’espoir, se prosterna aux pieds du maître, pensant ainsi infléchir son courroux. Il leva vers lui une expression dévastée. Las, dans le cœur du despote, il n’y avait aucune place pour le pardon. Tel un dieu antique savourant sa puissance, il couvrit son vassal d’un regard insondable, vertigineux, sans fin, sans âge. Puis il s’en détourna négligemment pour faire signe au Pisan. Comprenant le message tacite, Isol acquiesça d’un léger hochement de tête. Une main sur le cœur, il plia servilement l’échine et se retira sans bruit. La gueule noire du souterrain avala sa silhouette décharnée au moment où s’élevait la voix du seigneur masqué, enflée de colère.


  « Seigneur de Gisors, vous venez de sceller votre destin, et cela bien inconsidérément ! Vous saviez pourtant ce qu’il en coûte d’enfreindre la règle de notre conjuration. Je déplore d’avoir à le faire, cependant votre indiscipline me contraint à vous assujettir à la pierre noire : Lapis e coelis. »


  À l’énoncé de la sanction, les yeux du condamné s’agrandirent de stupeur et d’effroi. Son visage se vida de son sang. La bouche ouverte sur un cri silencieux, les traits décomposés, Gisors se redressa en chancelant. Cette étrange sentence paraissait lui causer une horreur inexprimable, nota le prince de Kiev que la scène tenait mystérieusement envoûté.


  Sur ces entrefaites, le Pisan réapparut, un petit coffret de plomb ouvragé entre les mains. D’un pas solennel, il franchit la distance qui le séparait de Tancrède, avant de rabattre le couvercle sous ses yeux effarés.


  « Veuillez passer cette chaîne à votre cou, messire de Gisors ! exigea le Bellator Rex, sur un ton implacable et glacé.


  — Non… non… pitié, mon seigneur ! », glapit le condamné, en secouant frénétiquement la tête.


  Le franciscain prit un air faussement apitoyé.


  « Allons, obéissez, mon brave ! susurra-t-il de sa voix mielleuse. En vous entêtant, vous ne feriez que différer l’inévitable. »


  Ce serpent avait raison, le coupable ne le savait que trop ! En cet instant fatidique, ô combien il se sentait faible, pitoyable et démuni, face au ténébreux seigneur qui se dressait devant lui, omnipotent, impénétrable et inaccessible. À quoi bon lui opposer la moindre résistance ?


  Tancrède tendit une main tremblante vers la pierre sombre et opaque qu’on lui présentait. Inoffensive en apparence, elle sommeillait sur le velours incarnat de son écrin, comme endormie. Mais Gisors ne se fiait nullement aux apparences. Il connaissait le pouvoir mortifère de Lapis e coelis, la pierre tombée des cieux. Aussi un grand frisson de peur l’ébranla-t-il à l’instant où il accrocha, autour de son cou, la chaîne d’or à laquelle était suspendu l’un des multiples petits fragments de la météorite originelle. Dans sa détresse, le chevalier ploya la nuque, résigné à subir le triste sort qui l’attendait. Des larmes silencieuses coulaient le long de ses joues caves, mais les regards braqués sur lui n’exprimaient qu’indifférence.


   


  Au sein de la crypte, le silence gagna en intensité. Un laps de temps indéfini s’écoula sans que rien ne se produisît. Quand, tout à coup, une lumière aveuglante envahit la chambre souterraine. Se recroquevillant brusquement, Gisors se mit alors à hurler comme un possédé. Une douleur foudroyante se propagea dans tout son corps. Des crampes tétanisèrent ses muscles jusqu’à les broyer. Cherchant avidement un peu d’air, le chevalier peinait à respirer. Sous l’empire de la souffrance, ses traits se convulsèrent, accusant plus encore la dureté abrupte de sa face, taillée à la hache. À ce supplice succéda bientôt une vague d’engourdissement. Apaisé, son corps se détendit d’un seul coup. Sa tête se mit à balloter mollement. L’air hébété, le malheureux oscilla un moment avant de perdre l’équilibre. Brisé, rompu, il tomba pesamment sur le dos, sans connaissance.


  Contre sa poitrine, le talisman, sombre et terne quelques instants plus tôt, brillait à présent d’un éclat incomparable. Un cœur vivant semblait battre à l’intérieur de la pierre, venue des confins de l’univers, et sa luminosité était telle qu’on pouvait observer ses pulsations régulières, par transparence, à travers la gangue dure et dense du minéral. L’énergie cosmique qu’émettait Lapis e coelis se répandait dans cet espace clos en un formidable rayonnement stellaire. S’embrasant toute entière, la voûte rocheuse de la crypte palpitait du scintillement d’un milliard d’étoiles.


  Captivé, Piotr ne pouvait détacher son regard du prodigieux spectacle. Il en oublia presque le destin tragique du seigneur de Gisors. Étendu au sol, celui-ci avait rouvert les yeux. Il balançait continuellement entre lucidité et perte de conscience. Des images de son passé flottaient devant ses yeux, puis il se heurtait de nouveau à la réalité. Enfin, ses membres s’alourdirent, ses pensées s’embrumèrent jusqu’à l’ensevelissement lent de son esprit. Tant et si bien que son mental se détacha de la matière pour glisser dans le vide noir de l’entre-deux mondes. Les forces cosmiques prisonnières de la météorite le tenaient suspendu quelque part entre la vie et la mort, captif de cette infinitude sombre et glacée, inaccessible au commun des mortels.


  Les yeux révulsés, la bouche ouverte, le chevalier gisait sur le dos, les bras en croix, incontestablement mort aux yeux de quiconque ! Le talisman perdit doucement de son éclat pour s’éteindre tout à fait. À ce moment-là seulement, le Bellator Rex s’anima. De sa démarche altière, les plis soyeux de son long manteau noir se déployant autour de lui comme les ailes d’un phénix fabuleux, il fit quelques pas en direction du cadavre, se pencha sur lui et posa sa main dégantée contre sa poitrine inerte. Le maître ferma les yeux. Sa concentration se fit alors si intense, qu’une sublime aura l’enveloppa tout entier d’un halo lumineux et diffus.


  Diablerie ! Ce sortilège ne pouvait être que l’œuvre du démon ! Piotr s’apprêtait-il à signer un pacte avec Satan ? Le prince éprouva un tel choc en assistant à cette scène hallucinante, qu’il dut faire appel à toute sa volonté pour conserver un semblant de calme. La gorge desséchée d’épouvante, il fut sur le point d’esquisser le signe de croix, mais, foudroyé par l’œil réprobateur d’Isol, il s’en abstint avec prudence.


  Soudain, le corps sans vie de Tancrède se cabra dans un violent soubresaut. Tendu comme un arc, Gisors chercha d’instinct à aspirer une longue goulée d’air. Puis, au bout de quelques minutes, sa respiration saccadée et sifflante redevint régulière. À peine le chevalier fut-il sorti de sa léthargie, que le flux anarchique de ses souvenirs remonta peu à peu à la surface : son enfance malheureuse à l’ombre d’un petit château normand ; les crimes inavouables qu’avaient traînés derrière eux tous ses ancêtres, les rudes seigneurs de Gisors affiliés, de génération en génération, au Temple Noir ; sa propre intronisation au sein de l’Ordre occulte ; son existence obscure à servir le tout puissant Bellator Rex ; ses incessants voyages entre l’Orient et l’Occident ; les batailles sanglantes qu’il avait livrées aux côtés des chevaliers noirs ; sa passion inavouée pour la merveilleuse Yrmeline de Grünewald qu’il avait espionnée de loin, des mois durant, conformément aux ordres du Bellator Rex ; sa frustration de ne devoir l’aborder sous aucun prétexte et, encore moins, de se faire connaître d’elle ; sa jalousie maladive envers le prince de Kiev qui, lui, avait le privilège de fréquenter la belle à sa guise ; sa joie mauvaise à l’instant où il avait appris que la jouvencelle avait décliné la demande en mariage du prince ; les nuits orgiaques au cours desquelles il avait assouvi l’urgence de ses désirs insatisfaits ; les embuscades, les massacres, les viols auxquels il avait pris part sans jamais s’encombrer de scrupules ; le sang du capitaine Axel von Bard et de ses hommes, versé au nom d’une cause féroce dont il ne savait rien.


  Oui, tout ce qui fut sa vie, aussi bien ses ambitions, ses désirs que ses souffrances ou ses ressentiments, tout lui revint en mémoire. Et pourtant… rien de tout cela n’avait le pouvoir de l’atteindre, désormais. Même le souvenir brûlant de la sensuelle Yrmeline ne le touchait plus. Le maître l’avait irrémédiablement délivré de la domination de cet amour charnel, sentiment qui l’avait pourtant tenu sous sa poigne de feu, ses deux dernières années ! Si son passé le laissait insensible, son avenir lui était tout aussi indifférent. Une chape de glace s’était appesantie sur son âme, et jamais plus il ne s’affranchirait de cet anéantissement. Un mort-vivant, voilà ce que la pierre noire avait fait de lui ! Cependant, même cet affligeant constat n’était plus en mesure d’affecter son esprit, imperméabilisé à toute émotion.


  Le regard morne et éteint de Tancrède se posa avec détachement sur celui qu’il avait considéré naguère comme son rival. Piotr frémit face à l’apathie inquiétante du chevalier. Où étaient passés son agressivité et son mordant ? La hantise de son propre avenir prenait l’héritier de Kiev à la gorge. Après tout, lui aussi pouvait commettre un faux pas et se retrouver un jour avec la pierre autour du cou !


  « Seigneur ! que lui est-il arrivé ? », souffla Piotr, la bouche sèche.


  Un sourire venimeux étira les lèvres du Pisan.


  « Lapis e coelis a fait de cet insubordonné un fidèle exécutant, déclara l’âme damnée du Bellator Rex sur un ton égal. À l’avenir, nous n’aurons plus de problème avec lui. »


  En proie à la plus vive alarme, le jeune homme rétorqua d’une voix mal assurée.


  « Gisors pourrait se débarrasser de la pierre, non ?


  — Il est libre de le faire, en effet, mais ce serait fort regrettable… car le malheureux n’y survivrait pas ! »
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  Chapitre 2


  La cérémonie d’intronisation liait l’impétrant jusqu’à la mort. Fort de cet avertissement implacable, le prince de Kiev restait malgré tout déterminé à se soumettre à l’hégémonie de l’Ordre Noir.


  Agenouillé aux pieds du maître, Piotr se tenait au cœur d’un espace circonscrit par trois braseros de fer rougeoyants, disposés en triangle au centre de la crypte. De manière théâtrale, Isol avait jeté une poignée d’écorces précieuses dans les braises de chacun d’eux, et, presque aussitôt, les notes mystiques et entêtantes de l’encens avaient envahi l’air ambiant. De toute sa haute taille, le Bellator Rex dominait le postulant, subjugué par le charme ambigu et sans âge qui émanait de cette entité de l’ombre. En l’enveloppant de mystère, les volutes d’encens donnaient au seigneur masqué une apparence immatérielle. Il n’en paraissait que plus magnifique et plus… terrifiant ! Ses yeux étincelants ne quittaient pas l’héritier de Kiev, déterminé, quoi qu’il advînt, à passer l’épreuve décisive de son intromission.


  Ce dernier n’était pas sans afficher un certain courage. D’un air crâne, il gardait le front haut, même si au fond de lui régnaient la confusion et la peur.


  Dans sa missive, le Pisan lui avait sommé de se montrer sous son meilleur jour devant le chef suprême de l’Ordre : franc, courtois et patient. Cela dit, après avoir été témoin de la mésaventure du chevalier de Gisors, Piotr saisissait mieux désormais l’importance de ses recommandations. Apparemment, à la moindre erreur les insoumis se voyaient impitoyablement sanctionnés. La pierre noire garantissant une discipline sans faille au sein de l’Ordre, le maître avait recours à son étrange pouvoir pour juguler toute velléité de rébellion. « Voyez ce qu’il en coûte de déplaire au maître ! », lui avait murmuré le franciscain à l’oreille, tandis que les membres du Temple Noir se disposaient à assister à la cérémonie.


  Le jeune homme s’était attendu à tout en se rendant à la chapelle, sauf à vivre une expérience aussi hallucinante. Toutefois, il n’était peut-être pas encore au bout de ses surprises ! Sa raison lui dictait donc la plus grande prudence.


   


  Le Kiévien tressaillit violemment lorsque, d’une seule voix, tous les participants se mirent à scander le nom du Bellator Rex. Une immense ferveur transparaissait à travers leur témoignage exalté. Piotr balaya l’assemblée d’un regard perplexe. Le seigneur masqué avait beau faire preuve d’une exigence implacable envers ses hommes, ces derniers ne le vénéraient pas moins comme un dieu ! Loin de maudire son pouvoir et sa tyrannie, ils lui étaient au contraire dévoués corps et âme, prêts à sacrifier leur vie pour lui. Quel formidable ascendant fallait-il posséder pour plier ainsi d’aussi farouches guerriers à sa volonté ! estima le prince qui comprenait sans mal, à présent, pour quelles raisons le personnage inspirait tant de respect et d’effroi aux sauvages tribus de la Horde d’Or.


  D’une main impérieuse, le maître intima à ses affidés l’ordre de se taire. Une fois le calme rétabli, sa belle voix grave se mit à résonner sous les voûtes pour psalmodier les paroles d’une étrange prière :


   


  « Père Enlil, dieu des puissances,


  Prince des espaces aériens et des légions étoilées,


  Maître des mondes souterrains,


  Donne-moi ta force.


  Qu’à ton nom glorieux, les hommes tremblent et les nations se soumettent.


  Que nul pardon, nulle pitié ne leur soient accordés.


  Que nul ne s’oppose à ta volonté.


  Par la puissance du disque ailé,


  Par la force de la pierre sacrée,


  Que ressuscitent nos croyances.


  Que nous soient rendues les Tables de la Sagesse.


  Que soit piétiné le Serpent.


  Et qu’à jamais soit anéanti l’animal maudit.


  Ô père, vois ton nouveau serviteur prosterné devant toi !


  Par l’épreuve, délivre-le de toute faiblesse, de toute lâcheté.


  Car, c’est à toi qu’appartient l’ultime décision.


  Soumets-le à ta volonté,


  Et il te servira jusqu’à la mort. »


   


  Piotr n’avait jamais rien entendu de semblable, si ce n’était lors de sa conversation avec Athanase, l’hiver dernier. Le jeune homme fit un effort pour rassembler quelques bribes de ses souvenirs épars. Aux dires des Mongols chassés d’Iraq, Enlil était devenu le dieu des ténèbres et du chaos pour avoir bravé l’autorité de son père, le dieu Anu. Banni à tout jamais, le prince rebelle s’était juré d’anéantir la race humaine. À en croire la légende, aujourd’hui encore, des adorateurs d’Enlil disséminés aux quatre coins de la terre cherchaient à asservir le monde en faisant régner la terreur. Les rois d’Occident trembleraient devant le Bellator Rex et ses redoutables cohortes. Toutefois, le prince Enki, frère et adversaire d’Enlil, avait institué à l’aube des temps une conjuration d’initiés, baptisée confrérie du Serpent. Ses membres perpétuaient depuis l’immense savoir d’Enki, et, d’après la prophétie, ils entreraient en conflit avec leurs ennemis héréditaires lorsque ceux-ci tenteraient de faire revenir le prince Enlil des enfers où il était retenu prisonnier.


  Quel crédit pouvait-on raisonnablement accorder à cette fable ? Quelle part de réalité concrète fallait-il lui concéder ? Piotr cherchait surtout à comprendre les raisons pour lesquelles les membres du Temple Noir se réclamaient de cet antique héritage spirituel, oublié de tous.


  Pétrifié devant le Bellator Rex, il attendait la suite des événements en retenant son souffle. Il n’eut pas longtemps à patienter avant que le Pisan ne sortît des rangs et n’entrât dans l’espace symbolique où se poursuivait l’illicita. Une moue de dégoût déformant ses traits ravagés, Isol brandissait la croix devant lui, puis soudain, d’un geste rageur, le moine la projeta au sol. L’objet saint échoua sur le pavement grossier de la crypte avec grand fracas. Une inquiétude mortelle s’était emparée du postulant. Les sourdes pulsations de son sang cognaient à ses tempes tant il appréhendait l’épreuve qu’il pressentait confusément.


  « Prince de Kiev, n’ayez crainte, mon intention n’est pas de vous nuire, affirma le chef du Temple Noir. Je tiens même à ce que mon fidèle conseiller, ici présent, vous initie au secret le mieux gardé qui soit. Ainsi apprendrez-vous que celui que vous nommez Christ reste, par-delà la mort, le pire de tous nos ennemis ! »


  Cet abominable blasphème fit tressaillir les entrailles de Piotr.


  « Comment osez-vous parler ainsi du fils de Dieu ? »


  Rompant soudain avec le calme dédaigneux qu’il avait affecté jusque-là, le Bellator Rex s’emporta.


  « Ne vous permettez jamais plus de me parler sur ce ton !


  — Mais vous ne pouvez nier la filiation divine de notre Sauveur, protesta le Kiévien dans un élan de piété. »


  D’un geste péremptoire, le maître lui commanda de se taire.


  « Vous ne savez rien, alors abstenez-vous de tels commentaires ! La crédulité simpliste de la religion chrétienne ne repose que sur un insondable vide d’ignorance ! », gronda-t-il d’une voix ténébreuse.


  « Yeshoua… pardon, Jésus, reprit-il après une brève interruption. Jésus… c’est bien ainsi que les habitants de la Terre nomment le Nazaréen, de nos jours ? »


  Le prince hocha machinalement la tête sans comprendre l’allusion qui se cachait derrière la curieuse formulation de ses propos.


  « D’après le Nouveau Testament, Yeshoua ou Jésus, si vous préférez, serait venu sur Terre pour vaincre les puissances obscures, ramener la paix dans le monde et libérer les hommes du joug de leurs péchés, assura le maître de l’Ordre, sur un ton calme et méprisant. Les rédacteurs des Évangiles ont fait de lui le fils de Dieu et lui ont attribué de nombreux miracles. Mais, en ces temps d’obscurantisme, que pouvaient-ils bien connaître de la véritable identité du Christ ? De nos jours, encore, que sait-on précisément de la vérité ? Rien !


  — La validité des Saintes Écritures ne peut être remise en question », protesta faiblement le Kiévien, terrorisé.


  Le rire cinglant du Bellator Rex se répercuta contre les murs du temple païen. La lumière des torches, se reflétant dans le miroir sombre de ses yeux, semblait y avoir allumé tous les feux de l’enfer.


  « Jésus était le plus grand initié de tous les temps, confessa-t-il. En dépit de son jeune âge, la confrérie du Serpent l’avait désigné pour siéger à sa tête. Sept vieillards, sages et respectables, ont toujours constitué le collège sacré de cette conjuration passablement utopique. Cette mesure de faveur fut donc tout à fait exceptionnelle, mais il existe une bonne raison à cela : la nature même de Yeshoua. »


  Le seigneur masqué s’interrompit pour ménager son effet.


  « Le Christ n’était pas plus humain que je ne le suis, moi-même !


  — Naturellement puisqu’il est d’essence divine », murmura le Kiévien, du bout des lèvres.


  D’un geste péremptoire, le seigneur masqué lui imposa le silence.


  « En voilà assez ! trancha-t-il sur un ton sans réplique. Que cela vous sied ou non, vous allez devoir renoncer à vos croyances ineptes. Après tout, vous ne pouvez servir deux maîtres à la fois. N’est-ce point spécifié dans votre Bible ? », railla-t-il sous les rires moqueurs de l’assistance.


  Le despote darda sur son vassal les flèches venimeuses de ses prunelles étincelantes. Sous ce regard de pierre, Piotr sentit frémir son âme.


  « J’exige que vous crachiez par trois fois sur la croix et que vous reniiez, haut et fort, le nom du Christ. Elige magistrum [ 1 ] ! ordonna le maître de l’Ordre, un sourire froid jouant sur ses lèvres étonnamment sensuelles.


  — Vous… vous êtes le Diable ! », s’étrangla le prince qui se tordait convulsivement les mains, horrifié par le sacrilège qu’on entendait lui imposer.


   


  Piotr ignorait l’étendue réelle de la puissance du Bellator Rex. En revanche, il était convaincu qu’il n’existait sur terre aucun adversaire à sa taille. Personne ne pouvait humainement s’opposer à sa volonté, alors à quoi bon tenter de lui résister ? Derrière son infâme demande, la menace était implicite, et Piotr ne s’y trompait pas : le seigneur masqué exigeait de chacune de ses recrues une obéissance aveugle. Cela étant, non seulement, un refus bornerait son avenir et ses ambitions, mais, de plus, il y avait fort à parier que le Bellator Rex aurait vraisemblablement recours à la pierre noire pour le contraindre à obtempérer ! Or, pour rien au monde, Piotr ne voulait perdre sa lucidité et son libre arbitre. L’idée même de devenir un simple exécuteur des basses besognes, sans conscience et sans état d’âme, le révulsait de tout son être.


  Piotr maudit en silence le pouvoir de cette effroyable créature qui n’avait d’homme que l’apparence. Un énorme soupir gonfla sa poitrine, pourtant, il cracha sur la sainte Croix à trois reprises, comme on le lui ordonnait. Et tandis qu’il désavouait le Christ d’une voix morne, il s’attendit presque à ce qu’un abîme fétide s’ouvrît sous ses pieds pour l’engloutir. Il aurait préféré tuer de sang-froid plutôt que de commettre un tel blasphème ! « Je suis maudit ! Maudit pour l’éternité ! », songea-t-il, éperdu de honte et de désespoir.


  L’impétrant prononça son serment d’obéissance à voix haute, puis la cérémonie s’acheva dans un calme solennel. En signe de déférence, tous les chevaliers présents dans la crypte accomplirent devant le Bellator Rex le rite de la proskynèse, vieille tradition héritée du cérémonial de Byzance. Chacun à leur tour, ils s’agenouillèrent devant le maître et baisèrent l’ourlet de son manteau. Contraint d’imiter ses compagnons, Piotr se plia aux exigences du protocole, le cœur lourd, les yeux brûlants de larmes contenues.


  Drapé dans un silence austère, le seigneur masqué se retira. Dès lors, la chambre souterraine se vida rapidement de ses occupants. Tous les membres de l’Ordre s’effacèrent, excepté Isol le Pisan qui fit signe à Piotr de le suivre.


  « Le maître tient à avoir un entretien privé avec vous », expliqua-t-il.


  Les deux hommes passèrent la herse qui se referma derrière eux comme par magie, puis ils empruntèrent un long tunnel. L’héritier de Kiev découvrit à sa grande surprise qu’un réseau élaboré de galeries courait sous la chapelle. Des remugles d’eau croupissante stagnaient dans cette atmosphère confinée. Espacées de plusieurs toises, des torches donnaient une lumière avare. Néanmoins, le reflet cuivré des flammes, accroché aux protubérances de la roche, permettait de se repérer dans cet entrelacs de boyaux souterrains. Piotr fouillait anxieusement la pénombre du regard. Ce monde minéral l’emprisonnait dans son silence étouffant.


  « Le Bellator Rex affirme que le Christ n’est pas plus humain qu’il ne l’est lui-même. Que sous-entend-il par là ? demanda le jeune homme à voix basse de peur d’être entendu.


  — Le maître nous attend, répondit le franciscain. Je n’ai pas le temps de tout vous expliquer pour l’instant. Toutefois, je peux vous certifier une chose : la vérité était bien trop perturbante pour que Jésus prît le risque de l’étaler au grand jour. Seul l’un des douze apôtres en avait été instruit en secret. Néanmoins, jusque dans les rouleaux de son évangile [ 2 ], Thomas devait laisser planer le mystère quant à la véritable nature de Yeshoua. Pour preuve, laissez-moi vous citer les paroles du Nazaréen à ses disciples, telles qu’elles sont consignées dans l’Évangile de Thomas : Comparez-moi, dites-moi à qui je ressemble. Simon Pierre lui dit : tu ressembles à un ange juste. Matthieu lui dit : tu ressembles à un philosophe sage. Thomas lui dit : ma bouche n’acceptera d’aucune façon que je dise à qui tu ressembles. Jésus le prit à part et se retira et lui dit trois mots. Lorsque Thomas revint vers ses compagnons, ils l’interrogèrent. Que t’a dit Jésus ? Thomas leur dit : si je vous disais une des paroles qu’il m’a dites, vous prendriez des pierres et les jetteriez contre moi et un feu sortirait des pierres et elles vous brûleraient. [ 3 ]


  — Et alors ? Qu’est-ce que cela prouve ?


  — Pensez-vous réellement qu’en apprenant la filiation divine de Jésus de la bouche de Thomas, les disciples auraient été choqués au point de chercher à lapider leur compagnon ? Ce serait une aberration ! Allons, prince, ne soyez pas de mauvaise foi ! Révisez donc votre jugement et rendez grâce à l’insigne honneur qui vous est fait. Le maître en personne souhaite vous voir initié aux vérités mystiques de notre Ordre, alors sachez vous montrer digne de cet immense privilège ! »


   


  Le franciscain s’immobilisa devant une porte de bronze qui s’entrebâilla à son approche avant même qu’il n’actionnât la poignée pour l’ouvrir. Isol poussa le lourd battant et pria le prince de bien vouloir se donner la peine d’entrer dans les appartements privés du maître.


  Piotr écarquilla les yeux devant la profusion de richesses amassées pêle-mêle dans cette chambre souterraine de belle dimension. Un monumental lit à baldaquin, drapé de tentures cramoisies brochées d’or, en occupait le fond. De somptueuses tapisseries masquaient les parois rocheuses et d’épaisses fourrures réchauffaient le sol pavé de marbre. Disposés au milieu de la pièce, trois coffres emplis de pièces d’or captèrent l’attention de Piotr dont les yeux se mirent à briller de convoitise. À la lumière des candélabres, le métal précieux rayonnait d’un éclat incomparable. Irrésistiblement attiré, le prince russe s’en approcha. Mais, alors qu’il tendait une main avide vers le trésor, le dessus du coffre se rabattit violemment, de façon inexplicable. Le jeune homme sursauta de saisissement.


  « L’un de ces trois coffres vous appartient, d’ores et déjà. Il ne tient qu’à vous de gagner les deux autres. »


  Piotr dévisagea le seigneur masqué sans dissimuler la cupidité qui animait ses traits. Assis dans un superbe fauteuil, flanqué de salamandres sculptées de part et d’autre du dossier incrusté de jade et d’ivoire, le Bellator Rex dégustait nonchalamment le vin chaud qu’Isol venait de lui servir. Ce dernier emplit un deuxième hanap destiné à l’hôte de son maître et s’inclina obséquieusement avant de se retirer sur la pointe des pieds. Le seigneur masqué porta la lourde coupe d’argent à ses lèvres et but une gorgée. Son aisance naturelle, son attitude à la fois détachée et autoritaire, étaient celles d’un homme parfaitement sûr de lui. Le despote désigna un siège à son vassal. Puis, le sourire aux lèvres, lui tendit l’autre hanap, d’où s’échappait un délicieux bouquet épicé.


  « Trinquons à notre entente, voulez-vous ? Dès l’hiver prochain, vous serez en mesure de faire rebâtir les monuments de Kiev laissés à l’abandon, affirma-t-il avec obligeance. Le khan Özbeg ne s’y opposera plus dorénavant. Il vous sera même délivré une nouvelle charte dans laquelle l’empereur mongol exemptera la principauté du tribut annuel.


  — Et que devrais-je faire en retour pour mériter tant de largesses ? »


  Le maître dévoila en souriant des dents d’une incroyable blancheur. Ses yeux brillaient étrangement entre les fentes du masque.


  « Ne jamais trahir le caractère éminemment secret du Temple Noir pour commencer.


  — Mais encore ?


  — Je veux que vous surveilliez de près les faits et gestes de tous les membres de la famille comtale et que vous espionniez leurs intimes, notamment le seigneur breton qui se fait passer pour un simple herboriste.


  — L’apothicaire de Reval ? s’étonna le prince. Mais quel intérêt peut bien présenter cet insignifiant vieillard ? Ferait-il partie de la confrérie du Serpent, l’animal maudit que vous espérez voir anéanti, si j’en crois les paroles de votre prière.


  — Vous êtes trop curieux. Cela ne vous concerne pas. Contentez-vous d’obéir à mes ordres ! Montrez-vous efficace, mais discret. Ceci étant entendu, je vous charge également de me remettre chaque semaine un rapport détaillé, et cela par le truchement du frère-chevalier Guillaume von Rags.


  — Qui est-ce ? demanda Piotr, pour qui la consonance prussienne du nom n’évoquait personne en particulier.


  — Le géant aux cheveux roux que vous compariez mentalement à un ogre. »


  Abasourdi, le Kiévien écarquilla de grands yeux. Après en avoir éclusé le fond, il reposa sa coupe sur la table.


  « Vous lisez dans mes pensées ?! »


  Un sourire narquois se peignit sur les lèvres du Bellator Rex qui, dédaignant la remarque de son vassal, reprit le fil de la conversation.


  « Le chevalier teutonique Guillaume von Rags est des nôtres. J’ai demandé au grand Commandeur de l’Ordre de le muter au fort Lindanis de Reval. J’ai besoin d’hommes comme lui dans la place. C’est donc au chevalier von Rags que vous devrez confier votre compte-rendu, et à personne d’autre. Vos fiançailles officielles avec la douce Aliénor vous autoriseront bientôt à pénétrer dans l’intimité du château de Grünewald. Vous aurez de la sorte tout le loisir d’épier ses occupants afin de me tenir au courant. »


  Le visage de Piotr s’assombrit.


  « Le loup dans la bergerie, en somme ! lâcha-t-il, sèchement. Mais pourquoi vous intéressez-vous de si près à la famille comtale ? De toute façon, sachez-le par avance, je ne ferai rien qui puisse porter atteinte à mes amis !


  — Parce que vous pensez avoir le choix ? riposta le seigneur masqué sur un ton sourd qui ne présageait rien de bon. Soyez conscient d’une chose à votre tour, tant que votre loyauté me sera acquise, je n’aurai jamais recours à Lapis e coelis car je considère ce moyen comme un pis-aller. Je préfère de loin accorder ma confiance à ceux qui me servent. Sous l’emprise de la pierre, mes hommes m’obéissent aveuglément, certes, mais perdent hélas tout esprit d’initiative, toute audace. Je vous laisse donc votre chance, prince. Mais si cela s’avérait nécessaire, sachez que je n’hésiterai pas à utiliser les grands remèdes. Me suis-je bien fait comprendre ? »


  L’image du chevalier de Gisors s’imposant brutalement à son esprit, Piotr acquiesça avec une écœurante pusillanimité. Le jeune homme se dégoûtait. Jamais il n’aurait pensé faire preuve d’autant de lâcheté !


  « Bien, ce point de détail étant entendu, venons-en au fait ! reprit le Bellator Rex. Je tiens encore et surtout à ce que vous évinciez tous les prétendants de la belle Yrmeline. Remplir cet office ne devrait pas être pour vous déplaire, non ? Alors, si d’aventure, un de ses nombreux admirateurs demandait sa main au comte de Grünewald, éliminez-le ! Cependant, faites en sorte que cela ait l’air d’un accident. »


  Cette fois Piotr vit rouge. Ce n’était plus le maître tout puissant qui se tenait devant lui, mais un dangereux rival probablement épris d’Yrmeline, lui aussi. La jalousie l’aiguillonna si fort que toute prudence le quitta sur-le-champ.


  « Vous la voulez pour vous, c’est bien ça !? s’insurgea-t-il, au mépris du danger.


  — Disons seulement que vous et moi avons quelques intérêts communs à nous débarrasser d’éventuels gêneurs. Néanmoins, la comparaison s’arrête là, déclara le maître sans manifester la moindre émotion. Du reste, si cela peut vous être d’un quelconque réconfort, apprenez que je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer votre bien-aimée. Je ne la connais que de réputation, ainsi qu’au travers de tout ce que m’en ont rapporté mes espies.


  — Pour quelle raison souhaitez-vous voir périr tous ses prétendants, en ce cas ? »


  Le regard perdu dans le vague, le seigneur masqué pencha légèrement la tête. La question semblait le laisser rêveur. Il conserva le silence encore un certain temps avant de prononcer ces quelques mots énigmatiques :


  « Yrmeline de Grünewald possède toutes les facettes de l’âme humaine, ses plus grandes qualités comme ses plus grandes faiblesses…


  — Je vous demande pardon ? »


  Piotr sentait que les mots du Bellator Rex recelaient une implication plus profonde qu’il n’y paraissait, mais n’en saisissait nullement le sens caché.


   


  Le chef de l’Ordre Noir ne s’était pas appesanti plus longtemps sur le sujet. Détournant la conversation à sa guise, il voulut en savoir davantage sur les récents événements qui avaient amené le prince russe à dépêcher un courrier auprès du grand Commandeur. Piotr lui rapporta donc les faits en détail : le vieillard énigmatique apparu dans la chapelle ; la vive curiosité de Lanz ; le sceau en argent ; le sang sur l’autel. Il n’omit absolument rien.


  Le Bellator Rex conserva un silence attentif jusqu’à la fin de son exposé. Il semblait tout particulièrement intéressé par les agissements de Malberg.


  « Parlez-moi encore de ce jeune seigneur allemand. Lanz von Malberg, dîtes-vous… Décidément, son nom est sur toutes les lèvres depuis un certain temps. Un de mes indicateurs vient juste de m’apprendre son dernier exploit. Ce matin de bonne heure, notre preux chevalier aurait sauvé la vie d’un indigène, un fauteur de troubles condamné par l’Église et les autorités. Sans le savoir, cet imbécile m’a rendu un fier service. Toutefois, j’aimerais beaucoup connaître ses motivations profondes. »


  Un sourire indéchiffrable flottait sur les lèvres pleines et parfaitement ourlées du Bellator Rex.


  « Faites-le surveiller de près, de très près ! ordonna-t-il. Et cela, dès demain.


  — Mais, c’est impossible ! Comment m’y prendrais-je ? s’inquiéta le jeune Kiévien, pris au dépourvu.


  — Débrouillez-vous, vous avez carte blanche. Pour autant, j’exige que demain, au plus tard, le plus insoupçonnable des espions se soit introduit en sa demeure. Est-ce clair ? »


   


  [image: ]


  [ 1 ] Choisis ton maître !

  

  [ 2 ] L’Évangile de Thomas a été retrouvé en 1945 à Nag Hammadi en Égypte. Il s’agit d’un recueil de « paroles secrètes » dont la rédaction est attribuée à Thomas, Didyme en grec. Selon l’École biblique de Jérusalem, ce texte serait antérieur aux évangiles canoniques. Il représenterait le témoignage le plus ancien et, par conséquent, le plus authentique des paroles de Jésus.

  

  [ 3 ] Paroles extraites de l’Évangile de Thomas.


  Chapitre 3


  Le jour s’était levé dans l’aura claire et bleutée du petit matin. Lanz n’avait pas encore ouvert les yeux que sa première pensée fut pour Yrmeline. Son image chantait en lui et il se sentait heureux comme il ne l’avait jamais été.


  Le cœur en liesse, le jeune homme tira les courtines de son lit et quitta sa couche pour venir s’accouder à la fenêtre. Dès l’aurore, les oiseaux avaient entonné une joyeuse aubade. La journée promettait d’être radieuse. Une lumière blonde et délicate donnait au verger une douceur paradisiaque. Aux branches des arbres, les gouttes de la pluie tombée la veille étincelaient comme du cristal. Deux tourterelles, posées sur un banc de pierre qu’ombrageait un vieux tilleul, roucoulaient amoureusement, tandis que les abeilles s’enivraient du nectar des fleurs. Embaumant l’air de leurs délicates fragrances, les roses trémières, les ancolies et le chèvrefeuille s’épanouissaient aux premiers rayons du soleil. Lanz respira à pleins poumons le parfum boisé de la terre qui se confondait si intimement aux notes cristallines de l’air pur. Il aimait chaque jour davantage la quiétude champêtre de ce ravissant jardin où, néanmoins, tel un brusque rappel aux fantômes de la nuit, subsistaient les traces de ses fouilles.


  Non, il n’avait pas rêvé ! Afin de s’en assurer, le jeune homme se dirigea aussitôt vers le bahut de chêne dans lequel il avait caché sa trouvaille. Soulevant le lourd couvercle tapissé de cuir clouté, il fouilla son contenu pour en sortir un précieux coffret d’étain, damasquiné de vermeil. L’étrange bijou, déterré la veille au soir, reposait bien à l’intérieur. Un bref instant, le châtelain fut tenté d’effleurer l’éclat de roche noire, terne, dense et, somme toute, assez banale de prime abord. Cependant, la terrible mise en garde de Trémazan retint son geste. En raison de l’heure tardive, le vieil apothicaire n’avait pas tenu à s’étendre plus longuement sur le sujet. Épuisé par sa rude journée, il avait préféré différer l’entretien qui s’imposait. Aussi, laissant Malberg sur sa faim, Konwoïon était-il parti se coucher en lui souhaitant le bonsoir. Le jeune homme avait tenu malgré tout à récupérer la pierre. Aussi avait-il pris soin de ne toucher que la chaîne en or à laquelle elle était suspendue.


   


  Le châtelain rangea soigneusement l’inquiétant bijou à sa place, puis vint de nouveau s’installer au rebord de sa fenêtre. Les maléfices de la nuit avaient reculé devant la clarté du jour. Qu’importaient les ombres du passé ? Pour l’instant, sa jeunesse n’aspirait qu’à goûter les joies simples de l’existence. Le jeune homme ferma les yeux de bien-être. Lorsqu’il les rouvrit, il vit Theobald passer la poterne et pénétrer dans le jardin clos, un grand panier tressé à la main. Lanz n’en fut pas autrement surpris. Le vieil intendant consacrait beaucoup de temps à ses fleurs et plus encore à ses précieux légumes. Sur les talons du jardinier, Yrmeline apparut à son tour. À sa vue, le cœur de Lanz tressauta dans sa poitrine. Elle était véritablement éclatante de beauté, de fraîcheur et de naturel. Tremblant de fièvre amoureuse, Malberg la suivit des yeux tandis qu’en compagnie de Theobald, elle se dirigeait vers les carrés où poussaient des plants de salade, de jeunes fèves, de pois, de choux et d’herbes aromatiques. Tous deux devisaient gaiement en parcourant les allées. Des bribes de leur conversation lui parvenant au gré du vent léger, Lanz, amusé, nota que même son vieux serviteur semblait sous le charme. Les yeux clos, Yrmeline humait avec délice le parfum des aromates. Trop heureux de montrer son potager à qui en manifestait le désir, Theobald, de son côté, n’avait de cesse de lui vanter les propriétés bénéfiques de la sauge, de la marjolaine, de la menthe ou de la valériane.


  De sa croisée, Malberg couvait des yeux l’éblouissante jeune fille. Elle était sans conteste la plus exquise des créatures de Dieu. Les rayons du soleil jouaient dans le brun irisé de ses cheveux, noués en chignon sur la nuque. Quelques mèches rebelles s’en étaient échappées et venaient flotter gracieusement dans son cou. Un cercle d’orfèvrerie ceignait son front de nacre. Vêtue d’une robe de brocatelle d’un blanc immaculé, soulignée d’un ravissant macramé de coton aux manches et au décolleté, Yrmeline était la personnification même de la grâce éthérée de ce beau matin d’été.


  Lanz aurait aimé passer ainsi tout son temps à la contempler, mais, malgré lui, d’insidieuses pensées se frayèrent leur chemin dans son esprit, venant contrarier son bonheur sans nuages. Tôt ou tard, Yrmeline serait l’objet de féroces attaques. L’Ordre Noir faisait planer sur elle une réelle menace, c’était certain, mais pour quelles raisons ? Lanz devait en saisir la cause au plus vite s’il voulait posséder tous les atouts en main afin de défendre sa vie.


  La voix de Theobald, lui souhaitant le bonjour, surprit le jeune homme au beau milieu de ses douloureuses réflexions. À son tour, Yrmeline leva vers lui ses grands yeux bleus et lui adressa un petit signe de la main. Le charme irrésistible de son sourire fit chanceler le cœur de Malberg. Il émanait d’elle quelque chose qui le bouleversait au-delà des mots !


  Fort maladroitement, Lanz tenta de dissimuler son trouble en s’enquérant de sa santé.


  « Vous sentez-vous mieux, ce matin ? », demanda-t-il, d’un ton un peu rauque qui le trahissait plus sûrement qu’un aveu.


  Yrmeline coula vers lui un regard attendri. « Merveilleusement ! », s’exclama-t-elle, en forçant un peu sa voix afin d’être entendue malgré la distance qui la séparait de son hôte.


  « En ce cas que diriez-vous d’une longue promenade sur mes terres ? Le lac Maardu n’est qu’à une demi-lieue d’ici. Nous pouvons nous y rendre à pied si le cœur vous en dit.


  — Avec grand plaisir. Je vous attends. »


   


  Lanz s’habilla en vitesse et descendit aux cuisines en fredonnant. Dame Hildegarde s’y affairait déjà de bon matin. Afin de préserver la saveur des fruits tout l’hiver, elle préparait, tout au long de la belle saison, de succulentes confitures dont elle tenait la recette jalousement secrète. Ceinte d’un large devantier immaculé, une guimpe de baptiste empesée enserrant étroitement son visage congestionné, elle remuait, à l’aide d’une grosse cuillère en bois, la confiture de muraka [ 1 ] qui bouillonnait dans une large bassine de cuivre.


  « Messire de Trémazan n’est-il point levé ? s’enquit le seigneur d’Ostvalmagne, quelque peu surpris de n’avoir pas encore aperçu le vieil homme dans les parages.


  — Que si ! répondit la matrone, en essuyant son front baigné de sueur du coin de son tablier. Il est parti au point du jour cueillir les simples qui entrent dans la préparation de ses potions et autres électuaires. Il m’a chargée de vous dire qu’il serait de retour quand sonnera tierce [ 2 ] au clocher du moutier. »


  Malberg avala d’un trait son bol de lait chaud, engloutit une tartine de miel et se hâta de rejoindre Yrmeline au verger. En dévalant les marches du perron, il vit Petras, assis sur la margelle du puits, le nez plongé dans un vieux manuscrit poussiéreux. À son tour, l’enfant s’avisa de sa présence et, aussitôt, un large sourire s’épanouit sur son visage. Clopinant au devant du châtelain, il s’empressa de lui montrer le codex relié que lui avait confié messire Konwoïon, la veille au soir. Il s’agissait en l’occurrence d’un recueil de fabliaux dont les petites histoires en vers, simples et amusantes, visaient à enseigner la morale tout en se distrayant.


  « J’ai déjà lu deux fables ! », s’exclama Petras, rayonnant de fierté.


  En riant, Lanz ébouriffa ses longs cheveux blonds.


  « Si tu aimes lire, je te prêterai l’unique roman que je possède. As-tu entendu parler du Parzival de Wolfram von Eschenbach ?


  — Non, avoua l’enfant dont les grands yeux clairs brillaient de curiosité.


  — Eschenbach était un poète allemand du XIIIe siècle. Dans son œuvre, les Templiers sont les gardiens du Graal. À mon avis, cette épopée lyrique devrait te plaire. D’ailleurs, si tu veux tout savoir, c’est vraisemblablement ce roman épique qui a suscité mon désir de devenir moine-soldat.


  — Grand merci pour votre obligeance, messire Lanz. Vous êtes si bon pour moi. Je ne sais comment vous témoigner ma reconnaissance », fit-il en embrassant ses mains avec ferveur.


  Malberg serra affectueusement le frêle garçonnet contre lui. Cet enfant le touchait. Il éveillait en lui une fibre paternelle dont Lanz n’avait jamais encore éprouvé le tendre émoi.


  « Tu n’as pas à me remercier, Petras. Crois-moi, j’aimerais pouvoir faire plus pour toi. J’hésitais à t’en faire part, mais il faut que tu saches, ajouta-t-il sans transition. Ton père est venu me trouver, hier soir. Il voulait que tu le suives dans son errance, mais je m’y suis formellement opposé. J’estime qu’un homme en cavale n’a pas à faire courir un tel risque à son fils. »


  Le petit bossu se libéra de l’étreinte de son sauveur, puis recula de quelques pas pour le considérer droit dans les yeux.


  « Quoi que vous fassiez, mon bon seigneur, il ne me viendrait jamais à l’idée de vous le reprocher. Toutefois, il est de mon devoir de venir en aide à mon père. Je dois le retrouver !


  — N’inverse pas les rôles, Petras ! C’est aux parents de porter assistance à leurs enfants, pas le contraire. Crois-moi, tu n’es nullement responsable de leur malheur. Je t’en prie, promets-moi de ne pas partir inconsidérément à la recherche de Villu ! »


  La mine grave, Petras y consentit, mais Lanz sentit que l’enfant s’inclinait à contrecœur.


   


  L’été poudrait la plaine opulente d’une chaude lumière blonde. L’air fleurait bon le miel et le foin. Dans l’azur limpide du ciel, des hirondelles de rivage dessinaient de gracieuses arabesques en piaillant. Tout en cheminant, Yrmeline laissait errer son regard sur le charmant paysage qui déclinait à l’infini toutes les nuances de vert, des plus ardentes aux plus subtiles. Des marguerites et des coquelicots ponctuaient, çà et là, l’étendue monotone des pâturages et des champs cultivés qui ondulaient jusqu’au pied des lointaines collines barrant l’horizon.


  Lanz marchait silencieusement à ses côtés. Le cœur enivré de sa présence, il savourait chaque minute, chaque seconde de cette petite escapade à deux sous l’exubérant soleil de juillet. Et lorsque le jeune homme s’était aventuré à prendre sa main dans la sienne, Yrmeline n’avait pas repoussé ce geste tendre. Cet encouragement inespéré emplissait l’âme de Malberg d’une félicité indicible. Il avait l’impression d’évoluer dans un rêve.


  Une troupe de cavaliers surgissant au loin arracha Lanz à ce doux ravissement. Chevauchant de front à vive allure, leurs longs manteaux blancs flottant derrière eux comme des étendards, les Teutoniques n’avaient pas perdu de temps pour quadriller la région de leurs investigations, nota le seigneur d’Ostvalmagne, non sans une certaine irritation. Bien sûr, celui-ci s’attendait à ce que les autorités militaires exerçassent une surveillance accrue dans tout le duché. Néanmoins, il n’appréciait guère cette intrusion intempestive sur son fief.


  Les chevaliers, ayant sensiblement ralenti leur course en apercevant les promeneurs au bout du chemin, immobilisèrent leur monture une fois parvenus à leur hauteur. Sous le commandement de leur chef, un tout jeune homme fraîchement nommé à Reval, le petit contingent mit pied à terre pour saluer le châtelain d’Ostvalmagne et sa dame, comme il se devait.


  « Bien le bonjour, mon seigneur ! Que Dieu vous ait en Sa sainte garde, belle dame », fit le capitaine de l’expédition, en s’inclinant avec courtoisie devant celle qu’il prit tout naturellement pour l’épouse du hobereau.


  Lorsqu’il se redressa, son regard s’attacha à contempler l’extraordinaire visage d’Yrmeline. Lanz vit naître un tel éblouissement dans les yeux du chevalier que ce constat acheva de l’exaspérer. D’autant que ce témoignage d’admiration commençait à s’éterniser plus que de raison ! Habituée à voir naître le trouble dans le regard des hommes, Yrmeline n’en prit point ombrage. En revanche, Malberg n’apprécia guère les manières de ce moine-soldat, au demeurant un peu trop séduisant à son goût. Il se racla bruyamment la gorge.


  « Et bien, mon brave, réagissez que diable ! Que faites-vous sur mes terres ? »


  Le Teutonique tressaillit en renouant brusquement avec la réalité. Comme à regret, ses yeux se détachèrent de la jeune fille.


  « Je cherche le sire Lanz von Malberg, déclara-t-il d’un ton mal assuré, sa jeunesse et son inexpérience expliquant vraisemblablement son manque d’aisance.


  — Vous l’avez trouvé ! », répliqua l’intéressé sur un ton abrupt, à la limite de l’impolitesse.


  Visiblement mal à l’aise, le garçon dansa d’un pied sur l’autre avant d’annoncer :


  « Permettez-moi de me présenter. Je suis le frère-chevalier Gunther von Sangershausen. L’Ordre vient de m’affecter au fort Lindanis de Reval. J’ai été désigné pour assurer l’intérim jusqu’à l’arrivée du commandant titulaire. Je suis également chargé d’inspecter chaque ferme, chaque hameau de votre vaste seigneurie, messire von Malberg. À ce titre, je suis au regret de vous dire que vous n’avez pas le pouvoir de vous y opposer ! Toutefois, il est dans votre intérêt de me voir mener à bien cette mission, car de dangereux insurgés estoniens se dissimulent dans les parages. Pas plus tard qu’hier, les rebelles ont massacré le capitaine Axel von Bard et ses hommes pour délivrer leur chef, un dénommé Villu.


  — Combien de temps comptez-vous hanter ainsi mon domaine ? aboya Malberg.


  — Je ne saurais vous fournir de réponse, messire. Tant que ces sinistres individus n’auront pas été capturés, l’Ordre mobilisera ses forces dans tout le pays, et votre fief ne faisant pas exception demeurera sous étroite surveillance. Tranquillisez-vous, gente dame, ajouta le Teutonique, en enveloppant Yrmeline d’un ardent regard, où qu’ils se cachent, les criminels n’échapperont pas aux mailles du filet. Ce n’est qu’une question de temps !


  — Et où espérez-vous loger, vous et vos hommes ? s’enquit Lanz sur un ton acide.


  — Rassurez-vous, messire von Malberg, nous ne vous importunerons point en réquisitionnant des chambres au château… comme nous serions en droit de le faire, fit von Sangershausen, une pointe d’agacement perceptible dans le ton mesuré de sa voix. Tant que cela s’avérera nécessaire, nous résiderons au prieuré le plus proche. Apprenez également qu’il entre dans mes attributions d’informer la population : quiconque sera suspecté de venir en aide aux rebelles sera impitoyablement mis à mort. De plus, quiconque manifestera quelque sympathie pour les autochtones, homme, femme ou enfant, sera désormais passible de la prison. Sur ce, mon seigneur, souffrez que je prenne congé. Le devoir m’appelle. »


  Gunther s’inclina respectueusement devant Yrmeline avant d’enfourcher sa monture. Les Teutoniques éperonnèrent leurs destriers et s’éloignèrent au grand galop.


   


  Yrmeline lança un regard éperdu à son compagnon.


  « Oh ! Lanz, vous avez entendu von Sangershausen. Vous courrez un grand danger en hébergeant Petras sous votre toit ! »


  Un sourire gentiment moqueur fit briller les yeux clairs de Lanz.


  « Auriez-vous peur pour moi, belle dame ? », plaisanta-t-il, en passant un bras possessif autour de sa taille mince et souple.


  Malberg attira Yrmeline tout contre lui. Le contact de sa chair délicate le fit frémir de délices. Yrmeline dégageait une sensualité sauvage qui troublait les hommes. Le témoignage silencieux de leur regard ébloui était suffisamment éloquent quant à l’effet qu’elle produisait sur eux ! Cela dit, Lanz devait bien s’avouer qu’une pointe de jalousie lui avait hérissé le poil lorsque Gunther von Sangershausen s’était permis de la caresser des yeux.


  Yrmeline n’avait plus la force de résister. Avec une douceur bouleversante, Lanz l’enveloppait de ses bras. Et lorsque ses lèvres effleurèrent délicatement les siennes, elle s’abandonna à la fièvre délicieuse du désir. L’attouchement tendre et timide se fit alors plus empressé, plus impatient. Grisée par la frémissante chaleur de cette bouche avide de la sienne, la jeune fille ne put retenir un gémissement. Dans son sang flambait une volupté qui l’effraya. Étourdie par la violence de ce qu’elle ressentait, elle tenta de se soustraire à ce baiser par trop brûlant. Éperdu, Lanz la considéra intensément, chaviré lui aussi d’éprouver une telle ivresse. Le goût de ses lèvres avait fait naître en lui une fièvre amoureuse indicible, une jouissance proche de l’extase. Yrmeline lui brûlait le sang. Aussi la ramena-t-il contre lui avec une jalouse autorité. Fou de désir, il prit à nouveau possession de sa bouche avec plus d’exigence encore. Sous l’empire des sens, Lanz se contenait avec peine. Une frénésie passionnée l’animait, à laquelle Yrmeline s’offrait, chancelante de plaisir. Pourtant, lorsque le jeune homme, assoiffé de son corps, troussa son jupon pour mieux laisser courir ses mains fébriles le long de ses cuisses, elle se déroba, le souffle court, les joues en feu.


  « Non, Lanz ! », supplia-t-elle, en reculant d’un pas tandis qu’elle défroissait nerveusement sa robe, mise à mal.


  Le jeune homme, égaré, pouvait lire une douce désapprobation dans ses yeux, mais n’en éprouvait aucune confusion. L’amour était survenu inopinément dans sa vie alors qu’il pensait ne jamais le connaître. Il en était comme ivre et désemparé. Dans sa poitrine, son cœur battait à se rompre. La passion inspirant ses paroles, il déclara d’une voix fébrile :


  « Dès le retour de votre père en Estonie, je lui parlerai. J’ai la ferme intention de lui demander votre main, à condition bien sûr que vous consentiez à m’épouser ! Je vous en conjure, belle amie, acceptez de devenir ma femme devant Dieu et vous ferez de moi le plus heureux des hommes. Cet hymen comblerait mon cœur ! »


  Par trop spontanée, Yrmeline faillit consentir à sa demande, mais un ultime sursaut de raison la retint au bord des mots. La sourde angoisse qui lui faisait craindre pour la vie de Lanz se réveillant douloureusement au fond d’elle, elle hocha la tête en signe de refus. Malberg lui saisit alors le menton et l’obligea à tourner vers lui son regard brouillé de larmes. Le visage tendu du jeune homme exprimait une passion dévorante.


  « Entendez-moi bien, Yrmeline, jamais je ne renoncerai à vous. Je n’ai nullement l’intention de me laisser intimider par les manigances de l’Ordre Noir. Par tous les diables, le Bellator Rex et ses séides ne me voleront pas mon bonheur !


  — Oh ! Lanz, mais ne comprenez-vous point ? Je tremble à l’idée de vous voir succomber, à votre tour, sous les coups meurtriers de ces monstres. Cette crainte m’est intolérable.


  — Pour ma part, c’est l’idée de vous perdre qui m’est intolérable ! riposta le seigneur d’Ostvalmagne, d’une voix enrouée d’émotion. Mon amour, je vous en supplie, essayez d’envisager la situation sous un aspect plus serein ! Je ne tiens pas particulièrement à revenir sur les circonstances non élucidées du meurtre de Christian de Viborg. J’admets volontiers que les membres de cette maudite secte soient sans conteste les artisans de sa mort. Mais, reconnaissez-le, rien ne nous assure que vous soyez, bel et bien, au cœur de leurs motivations. Car enfin, leurs intentions véritables nous échappent à tous. D’ailleurs, à bien y réfléchir, il semble tout à fait plausible que la politique du comte de Viborg ait pu déranger leurs plans. Votre fiancé s’évertuait par tous les moyens à bouter les forces du puissant duc de Holstein hors du Danemark afin de rétablir l’héritier légitime sur le trône. Qui sait ? Cette manœuvre pourrait bien avoir contrarié les desseins du Bellator Rex, non ?


  — Ma foi, je ne puis le nier », admit Yrmeline, vaguement convaincue.


  Le cœur envahi d’espoir, Lanz sentit la jeune fille bien prête de capituler. Il caressa tendrement sa joue. Les sensations voluptueuses de leurs premiers baisers demeuraient si présentes au fond de sa chair qu’il dut se faire violence pour ne pas l’étreindre passionnément comme il en mourait d’envie. Ses lèvres tentantes comme un fruit gorgé de soleil attiraient le jeune homme jusqu’au vertige.


  « Éprouvez-vous quelque attirance pour moi ? demanda-t-il, en sondant le regard de sa bien-aimée.


  — Vous le savez bien, murmura-t-elle dans un souffle.


  — Alors, épousez-moi, Yrmeline ! Rien ne s’y oppose. »


  La force de son propre désir troublant sa raison, la jeune fille finit par rendre les armes. Un sourire tremblant au fond des yeux, elle eut tout juste le temps de donner son assentiment avant que Lanz ne l’étouffât sous ses baisers.


   


  Tout en devisant, les jeunes gens laissèrent leurs pas les conduire jusqu’à un minuscule village niché au bord du lac. En ce jour chômé, les villageois dansaient sur le pré au son du galoubet, des fifres et du chalumeau. La fête champêtre battait son plein et les paysans, arborant pour l’occasion leurs bliauds les plus colorés, s’en donnaient à cœur joie.


  Lanz et Yrmeline échangèrent un regard de connivence avant d’éclater en chœur d’un grand rire joyeux. Transporté de bonheur, le jeune homme prit sa tendre amie par la main et l’entraîna en courant. Dans leur élan, ils franchirent d’un bond le mince cours d’eau, qui serpentait au milieu de la prairie, et se mêlèrent gaiement aux danses des villageois. Des hourras et des rires saluèrent aussitôt leur arrivée. Et tandis qu’un jeune et fringant gaillard, le bonnet de guingois, enlevait Yrmeline dans ses bras et la faisait tournoyer dans les airs, deux jolies bergères au frais minois invitèrent le beau seigneur à exécuter les pas compliqués d’une estampie endiablée. Pendant que les danseurs virevoltaient sur les notes allègres de la musique, les vilains soutenaient le rythme en frappant des mains en cadence. Dans le feu des figures bondissantes, la chevelure d’Yrmeline se dénoua pour ruisseler dans son dos. Un léger coup de soleil rosissait l’arrondi sensuel de ses épaules. Grisée par la ritournelle grinçante des chalumeaux, elle riait aux éclats. Elle était si séduisante, si éclatante de jeunesse et de santé, que ses cavaliers, fascinés par tant d’attraits, ne la quittaient pas des yeux. Le rire communicatif de cette superbe fille au sang chaud les enivrait aussi sûrement que le vin qui coulait à flots des tonneaux en perce.


  Éreinté et haletant, Lanz abandonna les danseurs pour souffler un peu. Il fit quelques pas en direction du hameau, tout en regardant distraitement le manège de quelques enfants qui jouaient à cache-cache à l’orée d’un bois clairsemé de bouleaux et de trembles. À l’ombre d’une treille accueillante, un banc de pierre, adossé contre le mur d’une maison en pisé, semblait inviter au repos. Le jeune homme s’y installa face aux eaux sombres du lac Maardu. Il renversa la tête en arrière et inspira profondément. Sa matinée avait été fertile en sensations fortes. Trop peut-être ! Tout son être vibrait de passion et le monde lui semblait encore trop petit pour contenir son exaltation. Son amour pour Yrmeline le submergeait soudain, avec tant de violence que ce trop-plein d’émotions, à l’étroit dans son cœur, l’étouffait littéralement, le laissant comme étourdi.


  Absorbé dans ses rêveries amoureuses, il n’avait pas entendu approcher la villageoise qui n’avait cessé de l’observer une seule seconde depuis son irruption au village. Aussi ne put-il sceller sa surprise lorsqu’il s’avisa soudain de sa présence à ses côtés. Sans être vraiment jolie, elle n’était pas pour autant désagréable à regarder. Une couronne de fleurs ornait sa longue chevelure nattée et son petit nez retroussé lui donnait un air malicieux. De plus, un délicieux sourire animait sa figure ronde, parsemée de taches de rousseur. Elle était un peu grasse, mais ses formes harmonieuses compensaient ce léger embonpoint. Sans un mot, elle tendit timidement à Malberg une corne à boire, emplie d’un petit vin gris, désaltérant. Assoiffé, Lanz la remercia d’une légère inclinaison de tête et vida sa coupe d’un trait avant de s’essuyer les lèvres d’un revers de main.


  « Merci, ma belle, fit-il, en caressant gentiment sa joue. Comment t’appelles-tu ?


  — Griselda, mon seigneur, répondit-elle en esquissant une brève révérence. Pardonnez-moi de vous importuner, mais…


  — Oui, parle ! Je t’écoute, l’incita-t-il à poursuivre tant la fille semblait hésiter.


  — Voilà, je suis la sœur de votre servante Margrit, et je me demandais si au château vous n’auriez pas besoin d’une autre domestique. Depuis la mort du père, ma mère n’arrive plus à subvenir aux besoins de mes frères et l’argent manque à la maison, sanglota-t-elle. Je suis travailleuse, vous savez et…


  — Bon, c’est entendu, Griselda, la coupa-t-il en mettant un terme à l’entretien. Présente-toi au manoir, ce soir, après les vêpres. Je t’engage. Tu commenceras demain. »


   


  Se levant d’un bond, le châtelain s’apprêtait à retourner sur le pré d’où lui parvenaient les notes joyeuses de la fête, quand une voix semblant surgir de nulle part l’apostropha.


  « Mon seigneur, approchez ! Je suis aveugle, mais je sais qui vous êtes. »


  Griselda tressaillit au son de cette voix chevrotante, comme si elle venait d’être prise en faute. Relevant ses lourdes jupes de futaine, elle s’enfuit à toutes jambes. Intrigué, Lanz fouilla du regard la douce pénombre qui régnait sous la treille et, ne distinguant personne, s’enfonça sous l’appentis dont le toit s’étirait dans le prolongement de la maison. Il avisa soudain une très vieille femme tassée sur une chaise. Dissimulée derrière des fagots de bois entassés pour l’hiver, il ne l’avait pas remarquée. Du reste, elle était si menue, si ratatinée, qu’elle n’atteignait pas même la taille d’un enfant de dix ans. Les années semblaient l’avoir complètement desséchée.


  « Que faites-vous cachée ici, grand-mère, quand tout le monde s’amuse ?


  — Je vous attendais, mon bon seigneur, coassa-t-elle en levant vers lui une figure flétrie et des yeux vitreux qu’un voile blanchâtre opacifiait entièrement.


  — Ainsi, vous prétendez me connaître ?


  — Au village, on me nomme Jana ce qui signifie la grâce de Dieu. Les gens prétendent que je suis une visionnaire et que ma cécité a encore aiguisé le don de clairvoyance que le ciel a bien voulu m’accorder. Voulez-vous en faire l’expérience ? À moins que vous n’ayez peur, bien sûr… »


  Un sourire amusé sur les lèvres, Malberg observa la devineresse avec intérêt. Ses mains décharnées et noueuses étaient occupées à égrener son chapelet. Elle tremblotait sans cesse du menton à la manière d’une chèvre. Mais de son visage, plus craquelé qu’une terre sans eau, émanait une paix intérieure, rassurante. Dieu sait pourquoi, Lanz eut brusquement envie de connaître ce que lui réservait l’avenir. Peut-être avait-il simplement besoin de s’entendre confirmer ses prochaines fiançailles avec la femme qu’il désirait par-dessus tout. Toujours est-il qu’il se prêta au jeu avec insouciance.


  « Donnez-moi votre main, mon seigneur ! »


  Sa bouche édentée donnait à la vieille Jana une élocution chuintante qu’il n’était pas toujours aisé de comprendre, mais Lanz se promit de rester attentif. La visionnaire s’empara de sa main et la garda serrée entre les siennes. Elle ferma les yeux comme pour aller chercher l’intuition au fond d’elle-même, puis, au bout d’un moment qui parut à Lanz une éternité, elle émit une sorte de râle en fronçant les sourcils comme si, tout à coup, ses ténèbres lui devenaient hostiles. Un abîme de désespoir se peignit, peu à peu, sur ses traits ravinés. Et quand elle rouvrit les paupières, Lanz vit des larmes sourdre de ses yeux morts. Le jeune homme sentit le sang refluer de son cœur.


  Ses visions inquiétantes rendaient Jana nerveuse. Avec une vigueur insoupçonnable, elle broyait la dextre du seigneur allemand dont elle regrettait déjà d’avoir pénétré l’âme pure et généreuse. Un danger terrifiant le cernait de toutes parts. Hélas, en dépit de ses efforts de concentration, Jana ne parvenait pas à distinguer la face du monstre qui rôdait autour de lui. Progressivement, la vieille femme entra en transe.


  « Je vois les ténèbres assombrir l’horizon, fit-elle en exhalant un soupir douloureux. Des nuages de cendres s’éparpillent au gré du vent. Les corbeaux dépècent la chair des cadavres qui jonchent les rues et la campagne désolée. Autour de vous, il ne subsiste plus que des ruines. Vous errez parmi les décombres où, partout, la mort se tient embusquée. »


  Une onde de frayeur envahit Malberg qui n’était plus du tout disposé à entendre la suite. Il tenta alors de retirer sa main des griffes qui le retenaient prisonnier, mais Jana l’en empêcha avec la force que lui conférait son état second.


  « La mort ! Je la vois errer autour de vous ! grinça-t-elle, en sursautant. Elle a pris l’apparence d’une très belle femme. Une splendide jeune fille dont vous êtes follement épris. Oh, mon seigneur, votre cœur s’est fourvoyé dans un amour impossible ! Cette créature mi-femme mi-démon est issue d’un autre monde. Contrairement aux apparences, elle n’est pas un être humain. Non, elle incarne la survie de son espèce. Une espèce dominatrice, malveillante et particulièrement néfaste. Fuyez ce monstre ! hurla la devineresse qui s’était mise à trembler de la tête aux pieds. Sous l’éclat de sa beauté couve l’âme noire et abjecte de ces êtres venus des confins de l’univers pour anéantir la race humaine. Il vous faut à tout prix échapper à son influence, mon seigneur, ou rien ne saura plus infléchir votre cruelle destinée. »


  Malberg était resté pétrifié de stupeur tant les élucubrations de cette démente lui avaient coupé le souffle. Refusant d’écouter plus longtemps de telles sornettes, il se libéra d’un geste brusque. Il était sur le point de partir en courant quand Jana s’écria brutalement :


  « Oh ! Dieu Tout puissant ! La créature sait déjà que je l’ai démystifiée. Elle me tuera pour cette raison ! Ce soir, j’aurai rendu mon dernier soupir », se lamenta la devineresse qui découvrait sa fin imminente avec horreur.


  Consterné, Lanz secoua la tête. Recroquevillée d’épouvante, Jana se tenait assise dans son minuscule coin d’ombre comme pour échapper à l’empire de ses démons intérieurs. Pauvre folle ! songea-t-il, en regardant la vieille femme, d’un air navré. La malheureuse avait manifestement l’esprit complètement dérangé !
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  [ 1 ] Sorte de grosse framboise jaune lorsqu’elle parvient à maturité et dont on fait des confitures dans les pays baltes.

  

  [ 2 ] Environ dix heures du matin.


  Chapitre 4


  Pareil à un enragé, Lanz s’était précipité vers les berges du lac, plantées d’aulnes, de saules et de peupliers. Au comble de l’agitation, il avait besoin de se retrouver seul et de se recueillir dans la prière. Il emprunta une sente qui courait sous la voûte frémissante des saules argentés. Leurs feuilles frileuses, animées par la brise, étaient aussi agitées que son esprit. Le jeune homme marcha un moment et finit par apercevoir, à sa gauche, une anse sablonneuse cernée d’osiers. Il écarta les branchages pour y accéder et se retrouva sur une petite plage à l’abri des regards indiscrets. Là, il se laissa choir au pied d’un grand peuplier et, la tête entre les mains, céda aux émotions trop vives qui écrasaient sa poitrine. Secoué de sanglots, il pleura toutes les larmes de son corps avant de pouvoir recouvrer son calme.


  Pour être insensées, les vaticinations de Jana ne l’en avaient pas moins profondément remué. À l’entendre, l’Estonie allait payer un lourd tribut de larmes et de sang. C’était hélas tout à fait probable. La hantise de l’avenir prenait Malberg à la gorge. Le Bellator Rex avait habilement semé la haine. À n’en point douter, il récolterait la violence et la mort. La vraisemblance des prédictions de Jana emplissait Lanz d’effroi et d’affliction, mais fallait-il pour autant prêter foi à toutes les balivernes de cette malheureuse démente, surtout en ce qui concernait l’être aimé ? Car, en l’occurrence, il ne pouvait s’agir que d’Yrmeline !


  « Votre cœur s’est fourvoyé dans un amour impossible. Fuyez ce monstre ! Cette créature mi-femme mi-démon est issue d’un autre monde. » Les paroles de Jana étaient tombées sur son âme comme autant de coups de poignard. Malberg brûlait d’une telle ardeur pour Yrmeline, qu’il avait préféré s’aveugler en refusant de s’interroger davantage à son sujet. Sans doute de peur de voir l’évidence lui éclater au visage ! Cependant, force lui était d’admettre que l’étrange jeune fille était d’une autre essence que le commun des mortels ! De toutes ses forces, Lanz essaya de chasser les idées tortueuses qui l’assaillaient, mais il en fut incapable. Malgré lui, de troublants souvenirs s’insinuaient dans sa conscience, venant accréditer les propos aberrants de la vieille Jana.


  Il entendait encore Petras lui expliquer de quelle manière la déesse de la fontaine parvenait à entrer en contact avec Konwoïon, quand bien même ce dernier se trouvait retenu au loin. Cela défiait toute logique, mais Yrmeline détenait l’incroyable pouvoir de communiquer à distance. Et cela, juste en effleurant l’eau de ses mains ! Cela dit, Lanz était bien placé pour s’en convaincre ! Lui-même n’avait-il point perçu son appel télépathique quand Villu s’était retrouvé aux prises avec les villageois de Kuusalu ? Par ailleurs, Malberg se rappelait distinctement s’être senti porter par une volonté autre que la sienne au moment où il avait enfourché son cheval et avait parcouru la lande à la recherche du fugitif. Yrmeline avait-elle alors investi son esprit afin de le pousser à agir à sa guise ? Profitait-elle de son charisme et de son irrésistible beauté pour se servir des hommes à leur insu ? Le cœur de Lanz se fêla en songeant qu’elle n’avait jamais fait qu’éluder ses questions jusqu’à présent. Fine mouche, elle avait trouvé la parade en remettant sans cesse ses explications à plus tard. De fait, le sire d’Ostvalmagne réalisait qu’il ne savait pour ainsi dire rien de celle qu’il aimait pourtant comme un fou !


  D’autre part, comment trouver une explication rationnelle au curieux incident survenu la veille au soir ? Aucun doute n’était permis pourtant ! Yrmeline avait bien été témoin d’un drame du passé, la pierre retrouvée sous sa croisée en fournissant la preuve indubitable. Fallait-il en conclure que la mystérieuse jeune fille avait la faculté de franchir les frontières inexorables du temps ? À vrai dire, Lanz ne savait plus trop quoi penser. Les faits semblaient donner raison à la vieille Jana : Yrmeline était une énigme vivante. Cela, Lanz ne pouvait le nier, toutefois il lui paraissait inconcevable que son âme fût aussi noire que l’avait affirmé la devineresse. Non, aucune duplicité, aucune malice ne pouvaient habiter un être aussi pur, aussi lumineux ! Si Jana avait senti une présence malveillante autour de lui, en aucun cas, il ne pouvait s’agir d’Yrmeline. Son cœur ne saurait le trahir à ce point !


  Complètement désemparé, Malberg ferma les yeux et s’abîma dans une fervente oraison.


   


  Yrmeline se faufila, à son tour, entre les branches souples des arbustes qui masquaient la crique. À son approche, le jeune homme essuya furtivement ses larmes et tenta de verrouiller ses pensées derrière un visage impassible. Mais, en interceptant son regard douloureux, son amie devina aussitôt son tourment et son cœur se serra de tendresse. De sa démarche gracieuse, elle s’avança vers lui. Sa longue silhouette déliée se découpait à contre-jour, chef-d’œuvre de perfection auquel Lanz ne pouvait rester insensible. Envoûté, il se leva et la serra contre lui de toutes ses forces. Au bout d’un instant, Yrmeline se détacha de l’étreinte de ses bras et leva vers lui le bleu frappant de ses prunelles.


  « Je ne vous mentirai pas, Lanz. Comme vient de vous le faire entendre la vieille Jana, j’ai effectivement perçu en moi l’écho de ses prédictions. Mais je ne suis pas le monstre dont elle redoute la malfaisance. Jamais je ne chercherai à vous faire du mal, je vous conjure de me croire, mon cher amour ! J’aimerais tant pouvoir vous confesser tout ce que je sais ! Seulement, messire Konwoïon m’a fait promettre le secret le plus absolu. Je ne puis donc me justifier à vos yeux sans me parjurer. Toutefois, je tiens à ce que vous sachiez ceci : j’ignore tout de l’origine de mes pouvoirs natifs, et cela m’effraie terriblement, moi aussi !


  — Peu m’importe d’où vous viennent vos dons surnaturels, affirma Malberg, d’une voix aux accents voilés qui attestait le chaos de ses sentiments. J’ai confiance en vous et je sais que vous ne pouvez être animée d’aussi mauvaises intentions. Je le sens au fond de moi. Je vous aime à en mourir, et seul cet amour donne un sens à ma vie, désormais. Tout le reste m’est égal. »


  Leurs doigts s’enlacèrent passionnément. Troublés, ils se regardèrent longtemps au fond des yeux. Lanz goûtait à la lumière céleste de son regard comme un assoiffé à la source jaillie du désert. Sa présence vibrante, chaude et intense, pénétrait son cœur, allégeait son âme. Elle n’aurait toujours qu’à paraître et lui sourire pour conjurer toutes ses craintes.


   


  Yrmeline s’étendit sur le sable frais de la plage et, sans quitter Lanz des yeux, l’attira près d’elle. Du regard, le jeune homme dévorait son visage de déesse païenne.


  « Viens ! », murmura-t-elle dans un souffle.


  Le cœur battant à grand émoi, Malberg se pencha sur elle et plongea dans le sien un regard grave où se lisait toute l’intensité de ses sentiments. Elle enroula ses bras autour de son cou et chercha la pulpe savoureuse de ses lèvres. Bouleversé, presque blessé par la véhémence de son propre désir, Lanz émit une plainte basse et rauque. Resserrant son étreinte, il l’embrassa alors avec une voracité éperdue. Sous ce baiser sans fin, Yrmeline se mit à brûler d’une flamme ardente. Son beau corps frémissant contre le sien aiguillonnait la chair de son amant. Ce dernier, emporté par l’ivresse des sens, se dévêtit précipitamment, révélant dans la chaude lumière de l’été un corps blond et vigoureux, un torse solidement musclé qu’Yrmeline couvrit de baisers enflammés. Lanz ferma les yeux en gémissant. Une fièvre intense l’inonda lorsque son amie laissa libre court à sa sensualité torride. Ses caresses de plus en plus intimes exaspéraient la faim du jeune homme au point de le rendre fou.


  Sa chair frémissait d’impatience. N’y tenant plus, il délaça la robe de la jouvencelle et dénuda ses seins fermes et superbement galbés ; révélation éblouissante qui émerveilla tout son être. Des lèvres, il effleura les bourgeons tendres tandis que ses mains, avides de parcourir son corps, goûtaient la douceur de sa peau de satin. S’exaltant à ce délicieux contact, ses doigts s’aventurèrent le long de ses jambes, s’égarèrent entre ses cuisses et finirent par se perdre dans le secret de sa féminité. Sa bouche haletante chercha la sienne, et Yrmeline se plia aux douces tortures que sa langue lui fit subir, éveillant au creux de ses reins une chaleur inconnue, une intime volupté qui appelait l’assouvissement de leur union. Tout à la promesse qu’elle sentait monter en elle, elle se cabra, invitant fébrilement son amant à la posséder. Malgré la faim dévorante qui le torturait, Lanz se fondit en elle avec une infinie douceur. Plus soucieux de son bien-être à elle que de son propre plaisir, il fit en sorte que cet assaut viril, en déchirant son ventre encore intact, lui soit le moins douloureux possible. La pénétration arracha, malgré tout, à la jeune fille un petit cri que Lanz étouffa sous ses baisers. Toutefois, la douleur se mua vite en plaisir et les gémissements d’Yrmeline se joignirent bientôt aux soupirs de Lanz. La fusion passionnelle de leurs deux corps répandait dans leurs veines une onde brûlante dont ni l’un ni l’autre n’avait jamais soupçonné l’intensité, l’ardeur dévorante. Penché sur elle dans une expectative frémissante, Lanz luttait contre la montée de sa propre jouissance afin d’amener sa compagne au plaisir partagé. Son souffle devint de plus en plus précipité et de longs frissons irrépressibles se mirent à courir sur sa peau. Sous le regard voilé, presque douloureux, de son amant, Yrmeline sentit éclater en elle un déferlement de plaisir, au moment où Lanz s’abandonnait enfin au paroxysme de la jouissance. Un râle d’extase franchissant ses lèvres, de violents spasmes le secouèrent tout entier.


  Les jeunes gens demeurèrent un long moment soudés l’un à l’autre dans la plénitude de leur amour. Puis, Lanz roula sur le côté, un sourire émerveillé sur les lèvres, une joie lumineuse au fond des yeux. Portés par le vent, les échos lointains de la fête venaient mourir sur l’onde immobile du lac. Mais le jeune homme n’entendait rien d’autre que les mouvements saccadés de son cœur. Jamais il n’aurait pensé que le prodige de l’amour pouvait offrir un tel embrasement des sens. Il avait cru mourir cent fois sous ce déchaînement inouï !
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  Chapitre 5


  Sur le chemin du retour, les amoureux se rafraîchirent dans le courant d’une source où poussaient le cresson et la menthe. Puis, ils dévalèrent une combe herbeuse et, main dans la main, regagnèrent la petite route qui menait au bourg de Kostivere. Au-dessus d’eux, le ciel déployait son azur limpide à l’infini. Grisés d’allégresse, les jeunes gens prirent le temps d’admirer les anémones sauvages qui étoilaient, de leurs graciles corolles blanches, les bords du chemin. Par-delà les frondaisons, Kostivere se signalait par le clocher de son église et les toits carminés de ses maisons. Plus à gauche, le vieux manoir d’Ostvalmagne, enchâssé dans sa forêt de chênes centenaires, se devinait à sa toiture sombre, ses tourelles et ses hauts pignons noyés dans le feuillage.


  Le cours sinueux de ses pensées ramena Lanz à la réalité. Sa physionomie s’assombrit peu à peu.


  « Mon amour, j’ai un aveu pénible à te faire », dit-il, mal à l’aise.


  Yrmeline tourna vers lui son regard droit, empreint de noblesse, et l’écouta s’épancher.


  « Je sais combien Lucrèce et toi êtes liées depuis l’enfance. Hélas, je crains de devenir, malgré moi, un terrible obstacle entre vous. Ceci dit, tout est de ma faute ! Par vanité, je n’ai rien fait pour décourager les rêveries sentimentales que je savais pourtant inspirer à ton amie. La dernière fois que nous nous sommes vus, j’ai même failli l’embrasser. J’étais séduit, je l’admets, mais nullement amoureux comme Lucrèce a pu le penser. Fort heureusement, je me suis repris à temps et j’ai repoussé ses avances en invoquant mon engagement à servir Dieu exclusivement. J’étais sincère en lui confirmant ma décision. Je me croyais réellement assez fort pour renoncer définitivement à l’amour d’une femme. J’ignorais alors que je te rencontrerais et que tu deviendrais ma raison de vivre, mon ciel, mon horizon… ma nécessité première », renchérit-il d’une voix vibrante d’amour.


  Un air de compassion attristée froissa les traits d’Yrmeline. L’idée que sa meilleure amie pût la considérer comme une rivale lui déchira le cœur.


  « Je lui parlerai dès que possible, déclara-t-elle vaillamment. Je me chargerai de lui expliquer la situation.


  — Hélas, j’ai bien peur qu’elle ne vive notre amour comme une trahison ! »


  Yrmeline acquiesça avec un mouvement d’épaule dans lequel entrait une bonne part de fatalisme.


  « C’est probable. Lucrèce est tellement éprise de romanesque », assura-t-elle, en s’immobilisant pour faire face à son compagnon.


  D’un geste caressant, elle posa sa paume sur la joue de Lanz.


  « Comment aurait-elle pu rester insensible à ton charme ? Tu incarnes si parfaitement l’amour courtois et ses raffinements. Une femme ne peut s’y tromper. »


  Malberg l’enlaça et Yrmeline sentit ses lèvres douces s’emparer passionnément des siennes, charriant dans ses veines un désir à chaque fois renouvelé.


  « Tu m’as comblé en m’offrant ta virginité. Ne le regrettes-tu point, ma colombe ?


  — Je ne pouvais rêver d’un amant plus délicat, plus attentif », répondit-elle, en semant de doux baisers sur son visage.


  « J’ai encore envie de toi, susurra-t-il fiévreusement à son oreille. Tu es si attirante… »


  La jeune fille laissa perler un rire léger, mais n’en repoussa pas moins la main gaillarde qui s’enhardissait au bas de ses reins. En riant lui aussi, Lanz passa un bras autour de sa taille et tous deux reprirent sagement leur route. Le bruissement de la robe d’Yrmeline s’attachait à ses pas, tel un doux murmure.


   


  Malberg laissa vagabonder librement ses pensées et, bien vite, celles-ci le ramenèrent à la vieille chapelle. Il émergea de ses soucis, les traits tendus. Ne sachant trop comment amorcer le sujet sordide qui le préoccupait, il entreprit de raconter sa folle équipée nocturne à Yrmeline. La jeune fille l’écouta attentivement jusqu’au bout.


  « Es-tu bien certain d’avoir entendu des plaintes d’enfants ? », laissa-t-elle tomber avec angoisse.


  Lanz se remémora, non sans effroi, le vague murmure, tissé de gémissements et de sanglots plaintifs, qui semblait émaner de l’obscurité du sanctuaire. Cette rumeur poignante lui avait glacé le cœur.


  « Sur l’instant, j’avoue en avoir douté. Une peur superstitieuse s’est emparée de moi et j’ai cru tout d’abord à une manifestation surnaturelle. Cependant, au lever du jour, les spectres de la nuit s’étant dissipés, j’ai recouvré mon sang-froid. Lors, je puis l’affirmer, à présent, d’innocentes victimes sont retenues prisonnières dans les entrailles de la chapelle. Après tout, quel meilleur endroit pour les cacher aux yeux de tous !


  — Mais, c’est terrible ! s’exclama Yrmeline, alarmée. Il nous faut à tout prix trouver le moyen de soustraire ces enfants à la brutalité de leurs bourreaux !


  — Cette disposition est tout à ton honneur, mon aimée, mais n’oublie pas que nous avons affaire à forte partie ! Hier, nous en avons eu la preuve sanglante avec le massacre des Teutoniques. La secte maudite ne recule devant aucun crime, aucune exaction pour parvenir à ses fins. Oh ! mon amour, j’en mourrai s’il t’arrivait malheur ! », gémit-il, en serrant jalousement la jouvencelle contre lui.


  Yrmeline pressentait les forces néfastes qu’il leur faudrait combattre, mais cela n’entamait en rien ses résolutions. Aussi présenta-t-elle un front buté au sire d’Ostvalmagne, qui ne put se défendre de sourire devant tant de témérité.


  « Mon Dieu ! je viens juste de faire le rapprochement ! s’écria-t-elle, les yeux écarquillés d’angoisse.


  — Comment cela ?


  — Depuis près de deux ans, les Estoniens déplorent des disparitions rémittentes d’enfants. Bien évidemment, ces rapts n’ont éveillé aucun émoi auprès des Teutoniques, l’Ordre se désintéressant totalement du sort des indigènes. Ces derniers se sont également heurtés à l’impéritie de tous les notables susceptibles de leur venir en aide. Je pense en particulier au prévôt de Reval, Godemar Margentaim, dont la police a apparemment bien d’autres chats à fouetter. Seul mon père, le comte de Grünewald, s’est soucié du drame de ces infortunés. Après avoir entendu leurs doléances, il a même poussé la considération jusqu’à faire diligenter une minutieuse enquête par son propre bailli. Malheureusement, les ravisseurs sont demeurés tout aussi introuvables que les meurtriers de Christian de Viborg. Et, comme pas un témoignage n’a pu être recueilli, les recherches n’ont finalement abouti à rien.


  — D’après toi, dans quel but le Bellator Rex ferait-il enlever ces pauvres enfants ?


  — Je n’en ai pas la moindre idée », soupira-t-elle, navrée.


  Le châtelain d’Ostvalmagne tressaillit brusquement.


  « Du sang… J’ai remarqué des traces de sang au pied de l’autel du sanctuaire ! Dieu tout puissant ! pourvu qu’il ne s’agisse pas de celui des petits Estoniens ! Piotr m’a assuré que les indigènes sacrifiaient vraisemblablement, là, des animaux à leurs dieux. Toi qui connais bien les autochtones, qu’en penses-tu ?


  — Que Piotr en a menti par la gorge ! proféra Yrmeline avec feu. Le prince est suffisamment au fait des vieilles croyances de ce pays pour savoir que les Estoniens n’immoleraient jamais sur un autel chrétien. À leurs yeux ce serait un sacrilège, une offense faite à leurs dieux !


  — Hum… c’est bien ce que je pensais, observa le jeune homme, convaincu à présent que le prince de Kiev était, sans nul doute, fâcheusement compromis dans toute cette histoire. Tes affirmations me confortent dans ma triste appréciation », lâcha-t-il enfin d’un air songeur.


  Devant l’incompréhension de la jeune fille, Lanz se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres :


  « Yrmeline, pardonne-moi mon indiscrétion ! Mais, compte tenu des circonstances, il me semble capital de savoir. Es-tu en bons termes avec Piotr Sergueïevitch ? Sache-le, je ne te poserais point la question si cela ne me paraissait de la plus grande importance », crut-il bon d’ajouter.


  Prise de court, visiblement embarrassée, Yrmeline ne sut que répondre. L’âpre souvenir de leur dernière rencontre lui desséchait la gorge, pourtant cela remontait à plusieurs mois déjà, presque un an ! Ce jour-là, Piotr avait bien failli la violer. À cette évocation, le feu de la colère lui monta aux joues. Du coin de l’œil, Lanz scrutait sa réaction. Alors, sans l’ombre d’un doute, l’évidence s’imposa à son esprit. Yrmeline avait dû éconduire cet enragé, tout devenait clair, à présent. Le jeune homme s’expliquait enfin la réaction excessive du prince lorsque Lucrèce lui avait appris le retour de la comtesse et de ses filles. À la perspective de revoir Yrmeline, Piotr était sur des charbons ardents.


  « Le maudit ! tonna-t-il, hors de lui. Il ne perd rien pour attendre, celui-là ! Je saurai lui faire regretter son forfait ! »


  Lanz étouffait de rage.


  « J’aurais dû comprendre, bien sûr ! grommela-t-il entre ses dents. Piotr ne te déteste pas, comme je l’avais supposé ! Il est follement épris au contraire ! Voilà pourquoi, il se refuse obstinément à parler de toi… par peur de se trahir et de laisser entrevoir la passion maladive qui le dévore !


  — Le temps a certainement émoussé ses sentiments, émit Yrmeline qui préférait s’accrocher à cet espoir.


  — N’en crois surtout rien ! Son amour pour toi n’a rien d’une passade sans lendemain, je puis te l’affirmer. Le désespoir l’habite dangereusement, peut-être même au point d’avoir commis l’irréparable...


  — Que veux-tu insinuer ? s’insurgea-t-elle avec une certaine véhémence, sentant d’instinct où Lanz voulait en venir.


  — De grâce, ne prends point ombrage de mes paroles, mais je… »


  Le jeune homme s’interrompit soudain, redoutant de faire part de ses convictions à son amie. Il aurait aimé avoir le temps de peser le pour et le contre avant de lui soumettre le bilan de ses réflexions. Sa sœur Aliénor étant quasiment fiancée au prince, il était délicat d’émettre des reproches ou des critiques au sujet de ce dernier, sans risquer d’offenser Yrmeline.


  « Parle en toute franchise, Lanz, je t’y invite, même si cela doit me chagriner, dit-elle sur un ton adouci. Pardonne-moi mon agressivité, mais mon cœur saigne lorsque je songe à la fraternelle amitié qui nous unissait autrefois, Piotr et moi. Je l’aimais comme un frère. Le grand frère protecteur qu’il incarnait à mes yeux. Las, dans un moment d’égarement, il a ruiné la confiance aveugle que je plaçais en lui. Mais, en dépit de ce qui s’est passé entre nous, je ne puis me défendre d’éprouver pour lui quelque tendresse. Enfin, comment ne pas songer à la terrible déconvenue de ma sœur Aliénor si elle venait à apprendre la trahison de son promis ?


  — Pour ne rien te cacher, Yrmeline, je lui suppose, hélas, méfaits plus graves encore, confessa Lanz en soupirant. Je ne puis encore en apporter la preuve, mais, d’une manière ou d’une autre, je le crois impliqué dans la ténébreuse affaire qui nous préoccupe. Son attitude pour le moins suspecte au moment où je lui ai montré le contre-sceau en argent, son acharnement à tenter de me persuader que seule la chaleur excessive était la cause de mes soi-disant hallucinations, et enfin, ses mensonges délibérés à propos du sang découvert près de l’autel, tout cela tend à prouver que Piotr a partie liée avec l’Ordre Noir. Rappelle-toi les paroles de messire Konwoïon : la secte choisit ses recrues en fonction de leur force physique et de leurs aptitudes au combat. Or, je n’ai jamais affronté de plus rude adversaire au cours d’un tournoi, tu peux m’en croire ! Par ailleurs, ne m’as-tu point confessé avoir l’intuition de te trouver au cœur d’un mystérieux enjeu ? Enjeu ayant très certainement conduit à l’assassinat de Christian de Viborg. »


  Yrmeline l’admettait volontiers. De fait, jusqu’ici, elle n’avait jamais réussi à percer les sombres raisons de sa propre implication dans la tragédie qui s’était jouée à son insu.


  « Alors, ne cherche pas plus loin le lien qui te relie au meurtre de ton fiancé ! reprit-il. Le rapprochement n’est autre que Piotr en personne ! Le Temple Noir appâte ses victimes en leur laissant miroiter monts et merveilles… »


  Les entrailles nouées d’angoisse, Malberg se tut brusquement en voyant vaciller le regard fier et droit d’Yrmeline. À l’idée de lui infliger de nouvelles souffrances, même pour son bien, Lanz se sentait incapable de poursuivre. Les mots se fourvoyaient dans sa gorge. Lanz aurait donné volontiers tout ce qu’il possédait pour lui épargner d’avoir à entendre la suite. Mais, parvenu à ce degré de confidence, il ne lui était désormais plus possible de reculer. Au demeurant, pour sa sécurité, Yrmeline devait savoir à quoi s’en tenir, quitte à juger elle-même du bien-fondé de ses conjectures. Vrai ou faux, seul l’avenir permettrait de trancher. Mais, en attendant, du moins la jeune fille avertie demeurerait-elle sur ses gardes.


  Yrmeline accusa le coup.


  « Je t’en prie, ne cherche pas à me ménager. Va droit au but ! », l’enjoignit-elle résolument, dévoilant par là même un caractère bien trempé.


  Lanz prit une courte inspiration avant de poursuivre.


  « Il est toujours inconcevable d’imaginer qu’un proche, un être aimé, soit amené à nous trahir un jour, concéda-t-il, en secouant la tête d’un air marri. Las, je n’incrimine point le prince sans de solides présomptions. Tous les indices se conjuguent pour le désigner à la fois comme une victime et un coupable. Je suis sûr que cet hiver, à l’annonce de tes épousailles avec Christian, Piotr a dû endurer les affres du désespoir et de la jalousie. Sa folle passion pour toi, ma douce, voilà la brèche par laquelle les membres de la secte se sont engouffrés pour le piéger. Car, peut-être l’ignores-tu, mais l’inclination exacerbée d’un homme fait souvent de lui une proie facile à manipuler. Une filature discrète aura facilement renseigné l’ennemi sur les sentiments de Piotr à ton égard. J’en arrive donc là où je voulais en venir. Afin de précipiter le prince de Kiev dans leurs rets, les membres de l’Ordre Noir n’ont probablement pas hésité un seul instant à sacrifier ton promis. En d’autres termes, cette rivalité providentielle servant habilement leurs desseins, ces gredins ont tablé sur ce crime pour s’assurer la complicité de Piotr.


  — Effectivement, reconnut Yrmeline, ces deux dernières années, j’ai eu maintes fois le désagréable sentiment d’être épiée, comme si une ombre indiscernable surveillait tous mes agissements. »


  La fille du comte de Grünewald réfléchit un petit moment en silence. Lanz avait résumé la situation avec pertinence. Resserrant graduellement l’inventaire des possibilités, il s’acheminait avec méthode vers la solution. Et Yrmeline se rangeait d’autant plus facilement à sa vision des choses que celle-ci corroborait ses propres impressions. La félonie de Piotr, sa culpabilité dans l’histoire, assenait à Yrmeline un coup violent dont elle n’était certes pas prête de se remettre !


  « Je présume que le macabre butin prélevé sur la dépouille de Christian devait servir de preuve quant à l’identité de la victime, articula-t-elle péniblement, tout en essayant de juguler la rage qui la faisait trembler.


  — Je le crains, en effet. Ces renards n’ont pas lésiné sur les moyens. Piotr devait sombrer dans la désespérance à l’idée de te perdre pour un autre. Dans ces conditions, que lui importaient la gloire et les richesses qu’on pouvait bien lui promettre par ailleurs ! Seul le trépas inespéré de son rival était susceptible d’amener le prince de Kiev à tremper dans leurs intrigues. Et cela, ses tentateurs n’en doutaient pas le moins du monde. C’est pourquoi ils ont misé sur ce crime odieux. À mon avis, Piotr ne serait peut-être pas allé jusqu’au meurtre pour te libérer de tout engagement, néanmoins son silence fait de lui, sans conteste, le complice des assassins de Viborg.


  — Mais je ne comprends pas, quel espoir Piotr peut-il encore caresser alors qu’il s’apprête à épouser ma sœur ? se rebella-t-elle, les yeux brillants de larmes contenues.


  — Ne sois pas si naïve, Yrmeline ! Le prince te veut… charnellement, je veux dire. Et les moyens de parvenir à ses fins l’indiffèrent. Du reste, je gagerais qu’il envisage ses épousailles avec Aliénor comme une occasion rêvée de se rapprocher de toi, dans le but de te conquérir enfin.


  — Non ! protesta Yrmeline, en secouant violemment la tête. Piotr s’est amendé et m’a juré sur l’honneur de toujours se conduire par-devers moi en frère respectueux.


  — Sur l’instant, peut-être était-il sincère, admit Lanz, en s’efforçant d’avoir l’air convaincu. Mais en ta présence, jamais Piotr n’aura la volonté ou même simplement la force de tenir parole !


  — Qu’en sais-tu ? », jeta-t-elle, en lui faisant face avec défi.


  Malberg émit un petit rire bas, presque cynique.


  « Je le sais parce que comme ce pauvre diable, je suis tout entier envoûté par ta personnalité, possédé par ton charme ! Je le sais parce que j’ai goûté à la saveur de tes lèvres, moi aussi ! Crois-moi, le simple souvenir de ce contact charnel éveillera en lui une faim exigeante dont Piotr ne pourra indéfiniment repousser les assauts. Que veux-tu que je te dise ? Sans le vouloir, tu as versé dans ses veines un poison contre lequel il n’existe aucun antidote. Là encore, je suis bien placé pour en parler ! Entends-moi bien, Yrmeline, en aucun cas je ne m’emploie à trouver quelque excuse au prince. Néanmoins, j’avoue ne le comprendre que trop ! Si par malheur, je devais te perdre pour un autre, je deviendrais littéralement fou de douleur, moi aussi. Et Dieu me pardonne ! car je ne sais alors à quels égarements je serais capable d’obéir pour te reconquérir !


  — En tout cas, tu n’irais point jusqu’à pactiser avec les membres dévoyés du Temple Noir !


  — N’en sois pas si sûre ! »


  Cette déchirante affirmation fit frémir Yrmeline, qui ne put celer son effarement. La spontanéité d’un tel aveu ne pouvait que l’épouvanter, bien sûr, cependant son amant se montrait, une fois de plus, si désarmant de sincérité que la jeune fille en éprouva plus d’attendrissement que de consternation. Lanz aurait pu lui cacher les faiblesses de son tempérament entier et passionné, mais sa droiture naturelle l’en avait tout bonnement empêché, comme elle lui interdirait de se renier lui-même en se commettant avec les misérables qui avaient occis le comte de Viborg. Dans le secret de son cœur, Yrmeline en était tout à fait convaincue. Et si Lanz pensait le contraire, il se leurrait, voilà tout !


  « Mon amour, tu possèdes une âme bien plus élevée que tu ne l’imagines », déclara-t-elle d’une voix confiante.


  Malberg contempla longuement sa bien-aimée sans pouvoir exprimer le fond de sa pensée tant l’émotion lui nouait la gorge. Mais il pensait si fort les mots qui se dérobaient à lui que leur sens s’inscrivit en lettres de feu dans son regard éperdu d’amour.


  Jamais elle ne saura combien je l’aime, songea-t-il en la serrant de toutes ses forces contre lui.


   


  Le soleil était haut dans le ciel lorsque les cloches du prieuré sonnèrent l’heure de sexte. Les jeunes gens avaient marché un moment de conserve, chacun à leurs sombres pensées. Leurs pas les avaient conduits ainsi aux abords du manoir. Yrmeline s’était repliée dans un silence songeur. Quant à lui, Lanz fulminait. Il luttait pour ne pas s’emporter. Mais, à bout de résistance, ce fut plus fort que lui, il ne put se défendre de jeter avec une véhémence que l’on sentait difficilement contenue :


  « Jamais je ne laisserai passer cette insulte à ton honneur ! Piotr devra me rendre gorge de la perfidie de ses actes. J’ai la ferme intention de le provoquer en duel ! Une telle faute ne peut être lavée que dans le sang ! »


  Yrmeline frémit de tout son être. Comme toutes les femmes, elle redoutait l’issue de ces rencontres meurtrières. Cependant, ce n’était pas là l’unique raison de son tourment. Tant s’en fallait !


  « Par tous les saints, tu n’y songes pas ! s’exclama-t-elle, en tournant vers lui un regard affolé. C’est folie que de vouloir te mesurer à lui ! Ne m’affirmais-tu, ce tantôt, n’avoir jamais affronté plus rude adversaire au cours d’un tournoi ?


  — Si fait, mais j’enrage à l’idée que ce triste sire ait eu l’impudence de te forcer. Il doit payer pour son forfait ! Et puisque ton père est absent, j’estime que c’est à moi, ton promis, qu’incombe cette dette d’honneur.


  — Pour autant que je sache, nous ne sommes pas encore fiancés », rectifia-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’aurait souhaité, tant elle craignait les désastreuses conséquences de cette décision pour le moins irréfléchie.


  Le jeune homme dissimula sa déconvenue derrière un visage fermé. Les paroles d’Yrmeline le blessaient plus cruellement encore dans son amour que dans sa dignité. Comme il se terrait dans un silence renfrogné, Yrmeline exhala un long soupir d’exaspération. Lanz n’avait pas vraiment pris conscience de la dangerosité de l’Ordre Noir, c’était à croire ! La secte avait prémédité la mort du comte de Viborg sans le moindre scrupule, simplement parce que cela servait ses desseins. Si un nouveau rival se présentait sur le devant de la scène, rien n’empêcherait le Bellator Rex d’éliminer cet indésirable, à son tour. Après tout, Lanz restait susceptible d’entraver les secrètes machinations du Temple Noir, au même titre que Christian de Viborg.


  « Lanz, je t’en conjure, écoute-moi jusqu’au bout, sans m’interrompre ! Comme tu l’as flairé avec tant de sagacité, Piotr s’est très certainement enchaîné au Temple Noir, en prêtant allégeance au Bellator Rex. Voilà pourquoi, toi et moi, nous devrons attendre quelque temps avant d’exprimer notre amour au grand jour. Jusqu’à nouvel ordre, il nous faudra feindre l’indifférence et ne dévoiler nos sentiments à personne, en dehors de ma mère et de messire Konwoïon, en qui j’ai pleinement confiance. Compte tenu des circonstances, nous ne pouvons risquer la moindre indiscrétion. D’une part, parce que ce serait une grave erreur que d’éveiller la jalousie de Piotr et, par là même, les soupçons du Bellator Rex, tu connais comme moi le sort que ce monstre a fait subir à Christian. Et, d’autre part, parce que nous avons tout intérêt à rester en bons termes avec Piotr. Vois-tu, l’Ordre Noir s’intéresse tout spécialement à ma famille et à la confrérie à laquelle mes parents appartiennent. Nul besoin d’être grand clerc pour deviner les intentions du Bellator Rex. Ce dernier cherche manifestement à introduire le plus insoupçonnable des espies au sein de la forteresse de Grünewald, et, en l’occurrence, le fiancé de ma sœur Aliénor ! J’ignore quelles informations capitales le chef suprême de l’Ordre Noir escompte obtenir de la sorte, mais, malheureusement pour lui, nous avons démasqué son indicateur.


  — Raison de plus pour mettre Piotr hors d’état de nuire ! rua Malberg. À la longue, ce vil sycophante pourrait bien réussir à dénicher ce que cherche son maître.


  — Peut-être bien, je te le concède, mais c’est un risque à prendre ! En infiltrant la mesnie du comte, le Bellator Rex poursuit un objectif bien précis. Or, il faut à tout prix que nous sachions lequel ! Jusqu’à présent, nous n’avons pas la moindre idée de ce que l’Ordre Noir maquille dans l’ombre ni quels sont ses projets à long terme. Nous savons seulement que la secte mène une lutte sourde contre la conjuration de l’Aube qui s’évertue, depuis des siècles, à entraver ses plans. Le Temple Noir s’acharne à anéantir l’adversaire pour avoir le champ libre, certes, mais pour accomplir quel vaste projet ? Réaliser quelle sombre entreprise, au bout du compte ? Mystère !


  — Ne me dis pas que tu as l’intention de te servir de Piotr pour arriver à tes fins ?


  — Et pourquoi pas ? N’est-ce point là une occasion inespérée de percer les secrets du Bellator Rex ? Tant que Piotr n’aura pas vent de nos soupçons le concernant, il ne se méfiera pas et se laissera d’autant plus facilement berner. Sous le couvert de l’amitié, nous ferons même semblant d’entrer dans son jeu. En toute innocence, nous aurons alors, à notre tour, tout le loisir de le faire parler, de surveiller ses agissements, de suivre ses allées et venues. Et qui sait si Piotr, à son insu bien évidemment, ne finira pas par nous mener tout droit au cœur du Temple Noir ?! »


  En dépit de ses réticences, Malberg dut reconnaître que son amie n’avait pas tort, même si, par ailleurs, cette ruse lui apparaissait singulièrement dangereuse.


  « Par les cornes de Satan, jamais je ne t’aurais imaginée aussi rouée ! s’exclama-t-il, vaguement déconcerté par les moyens habiles et détournés qu’entendait employer Yrmeline.


  — La fin justifie les moyens ! », se défendit-elle d’une voix candide, tout en lui dédiant son plus désarmant sourire.


  Le sourire malicieux de la belle coupa court aux reproches de Lanz qui se dérida aussitôt. La lumière de son regard chamboulait si fort tous ses sens, qu’elle l’amena tout naturellement à capituler. Séductrice par essence, la diablesse avait le pouvoir de mener les hommes par le bout du nez, songeait-il, en se découvrant déjà irréversiblement prisonnier de son charme.


  « Ah ! soupira-t-il, tu n’imagines pas ce que tu me demandes ! L’épreuve que tu m’infliges ! Affecter un comportement aimable devant ce misérable me sera un supplice de tous les instants. Toutefois, pour te complaire, je m’y emploierai de mon mieux. Mais feindre l’indifférence en ta présence… je n’en trouverai jamais la force d’âme. Malgré moi, mes regards n’auront de cesse de me trahir. »
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  Chapitre 6


  Sexte avait sonné au clocher de l’église. Griselda arpentait la pièce de long en large. Sa nervosité n’avait fait que croître à attendre ainsi sans rien faire. Elle aurait sans doute mieux fait de se mettre à l’ouvrage et nettoyer l’étable comme elle l’avait promis à sa mère. Mais, en proie à de trop vives émotions, la pauvresse n’avait guère le cœur à travailler. Dans quel pétrin s’était-elle fourrée ? La nécessité était mauvaise conseillère, elle en avait conscience. Mais la vie lui avait-elle seulement laissé le choix ?


  De dehors, les clameurs étouffées de la fête lui parvenaient, emplissant de leurs notes joyeuses la maison inoccupée à cette heure. Enfin, deux petits coups retenus se firent entendre contre l’huis. L’oreille aux aguets, attentive au moindre bruit, Griselda sursauta aussi bien de frayeur que d’impatience. Elle bondit vers la porte et l’entrebâilla pour laisser entrer un riche personnage. Ce dernier s’était discrètement faufilé dans les ruelles désertes du village, en ayant pris soin de dissimuler son visage derrière les pans de son long manteau. La jeune femme lança quelques regards furtifs autour d’elle pour s’assurer que personne n’avait remarqué l’intrusion du prince, et referma aussitôt le battant de la porte.


  Piotr considéra le dénuement qui l’entourait avec une moue de dégoût. Un mobilier rudimentaire, un lit clos où toute la maisonnée s’entassait pour dormir, une cheminée noircie par les ans, encombraient l’unique pièce de cette masure, donnant dans une minuscule venelle.


   


  La veille, après avoir quitté le Bellator Rex, le jeune homme avait terminé la soirée dans une taverne du port de Reval. Ne songeant qu’à s’enivrer pour oublier l’abjection de ses actes, il buvait seul à une table au fond de la taverne animée, bruyante et enfumée, quand une fille follieuse s’était assise sur ses genoux. Le corsage dégrafé sur une poitrine aguichante, elle s’était pendue à son cou et, sans pudeur, lui avait offert ses charmes. Cependant, Piotr n’était pas disposé à se vautrer dans le stupre. Il n’était pas encore assez ivre pour cela ! En crachant une bordée d’injures, il avait repoussé la ribaude d’un geste si brutal, que cette dernière s’était affalée par terre. La fille s’était alors mise à pleurer comme si le monde s’effondrait autour d’elle.


  « Oh ! mon prince, ne me reconnaissez-vous point ? avait-elle gémi entre deux sanglots. Je me plierai volontiers à tous vos désirs, mais, de grâce, emmenez-moi loin d’ici ! »


  D’un air condescendant, le Kiévien avait dévisagé la gueuse qui se prosternait à ses pieds. Puis, soudain, il s’était rappelé l’accorte petite paysanne qui accompagnait son père, du temps de son vivant, quand ce dernier venait livrer les produits de son labeur au château. Par une chaude après-midi d’été, Piotr avait culbuté Griselda dans le foin. Leur liaison avait duré plusieurs semaines jusqu’à ce que le prince versatile se fût lassé de ses formes un peu trop généreuses. Un beau jour, il l’avait éconduite, sans jamais plus chercher à la revoir. Quelques mois après le décès de son père, l’indigence avait poussé Griselda à se prostituer. Piotr n’en avait rien su.


  Saisissant subitement l’opportunité que lui fournissait la situation, le jeune homme avait conclu avec son ancienne maîtresse un marché que la pauvresse s’était empressée d’accepter, sans réfléchir. À la suite de quoi, son sauveur l’avait reconduite auprès de sa mère, dans son village natal. Bâti sur les rives du lac Maardu, le hameau appartenait au fief d’Ostvalmagne. Décidément, la providence souriait au prince de Kiev !


   


  D’un geste méprisant, Piotr jeta une escarcelle bien remplie aux pieds de la fille et braqua un regard acéré dans le sien.


  « As-tu fait ce que je t’ai demandé, hier soir ?


  — Oui, mon seigneur, émit Griselda d’une voix tremblante. Pour tout vous dire, je n’ai même pas eu à me rendre au manoir, car messire von Malberg et sa promise sont venus, tôt ce matin, danser sur le pré en compagnie des villageois. J’ai donc profité de l’aubaine pour proposer mes services au châtelain d’Ostvalmagne, comme vous m’avez ordonné de le faire. Je dois me présenter au château, ce soir même.


  — Sa promise ? Quelle promise ? », questionna le prince, éberlué d’apprendre que Lanz se donnait apparemment du bon temps en compagnie d’une femme.


  Lucrèce et lui se seraient-ils donné secrètement rendez-vous aux primes lueurs du jour ? Qui sait, peut-être même avaient-ils passé la nuit ensemble, songea le Kiévien avec un sourire goguenard.


  « Comment est-elle ? Décris-la-moi !


  — Oh ! mon seigneur, c’est inutile, vous la connaissez parfaitement. Il s’agit de votre amie d’enfance, la belle Yrmeline de Grünewald. »


  Le sourire de Piotr s’effaça aussitôt. Une boule amère obstrua sa gorge.


  « En es-tu certaine ? feula-t-il, les mâchoires crispées.


  — Absolument, mon seigneur. »


  Le jeune homme vrilla sur la fille des prunelles flamboyantes de rage. Pareils à des serres, ses doigts se refermèrent sur son tendre visage.


  « Nous avons passé un pacte, toi et moi. Je t’ai sortie du bouge infect où tu vendais tes charmes, mais à une seule condition : que tu surveilles tous les faits et gestes du châtelain d’Ostvalmagne. Alors, j’ose espérer que tu n’as pas oublié de respecter ta part du marché et que tu vas pouvoir satisfaire ma curiosité. Où Malberg et Yrmeline sont-ils allés après avoir dansé au village ? »


  La voix de Piotr recelait une telle menace que la malheureuse sentit ses jambes flageoler.


  « Je le… sais… », tenta-t-elle d’articuler malgré l’étau des doigts, enserrant ses mâchoires.


  Le prince lâcha prise.


  « Très bien, je t’écoute. »


  D’une voix altérée par la peur, Griselda lui raconta comment Lanz s’était retrouvé seul dans la crique, après que la vieille Jana lui eût lu l’avenir. Elle lui fit savoir également la manière dont Yrmeline avait consolé le jeune homme en larmes. Elle narra encore la frénésie de leurs ébats, expliquant que les jeunes gens étaient trop accaparés par leur amour pour avoir perçu sa présence.


  De fait, dissimulée derrière l’écran végétal qui cernait la petite plage, l’espionne n’avait rien perdu de la scène torride dont elle s’était secrètement émue.


  « Ensuite, le couple est reparti en direction du manoir », conclut-elle, d’une voix mal assurée.


  Sans réaction, hébété, Piotr la fixa un instant avec un mélange de souffrance, d’incrédulité et de fureur. Puis, comme s’il reprenait vie, il exécuta quelques pas au hasard, se mordant les lèvres jusqu’au sang pour réussir à contenir son désespoir et ne pas hurler comme une bête malade. Cependant, la vision lancinante des deux amants, soudés l’un à l’autre, se profila si nettement dans son esprit, qu’elle arracha au jeune homme une longue plainte douloureuse. Sur ses joues blêmes s’épanchaient des larmes silencieuses.


  Comment avait-il pu se laisser berner par les manières faussement vertueuses de Malberg ? Piotr entendait encore ce beau parleur prôner la chasteté du corps et de l’esprit, en se prétendant à jamais éloigné des amours terrestres. Au comble de la fureur, Piotr se détesta de l’avoir cru aussi naïvement.


  « Maudit soit ce chien ! », éructa-t-il, la bouche emplie de fiel.


  Le cœur éperonné de jalousie, Piotr se souvint du triste jour où Yrmeline avait violemment repoussé ses ardeurs. Cette fin de non-recevoir, humiliante, le crucifiait d’autant plus que cette gourgandine ne s’était manifestement refusée qu’à lui, le prince de Kiev ! Elle s’était donnée à Malberg et, peut-être même, avait-elle partagé sa couche avec le comte de Viborg, sans même attendre les sacrements du mariage ? Piotr poussa un rugissement terrible. Cette passion l’habitait comme une lèpre, le rongeait jusqu’à la folie. Mais que cela lui plaise ou non, Yrmeline serait sienne, dut-il pour cela occire tous ses soupirants jusqu’au dernier !


   


  Chancelante, Griselda vit naître dans l’expression dévastée du prince une lueur de haine et de concupiscence, frisant la démence. Une peur viscérale nouant ses entrailles, elle osait à peine respirer de crainte d’attirer l’attention sur elle.


  En se remémorant la scène brûlante au cours de laquelle il avait tenu Yrmeline contre lui, Piotr sentit croître au creux de ses reins un appétit si féroce, que son sexe dressé en devint presque douloureux. Son regard lubrique s’attarda un moment sur la gorge charnue de Griselda. Puis, il avança lentement dans sa direction tel un prédateur s’apprêtant à fondre sur sa proie. La malheureuse esquissa un mouvement de frayeur lorsque le puissant seigneur la plaqua brutalement contre le mur. Sous l’effet de la douleur, Griselda émit un sanglot sec que son bourreau étouffa sous sa paume rugueuse.


  « Une plainte, une seule, et je t’embroche de ma lame ! », lui cracha-t-il en pleine figure tandis que de son autre main, il troussait frénétiquement son jupon.


  Le visage empourpré, il se déchaîna férocement en elle avant de se laisser aller à un grognement rauque où explosaient rage et jouissance mêlées. Il se rajusta ensuite sans un mot, sans un regard pour la jeune femme qui demeurait prostrée, accroupie contre le mur, les pupilles dilatées, le corps tremblant.


  À cet instant précis, la porte s’entrouvrit et la silhouette menue d’une très vieille femme apparut dans l’entrebâillement. En promenant son regard aveugle autour d’elle, Jana donna l’impression de sonder l’épais silence qui plombait l’atmosphère de la maison. Et comme si elle avait pu voir de ses yeux morts l’indésirable visiteur, qui était resté comme pétrifié par cette irruption intempestive, elle écarta en grand le battant de la porte, laissant pénétrer d’un seul coup la clarté blanche du jour et les sons pétillants de la fête champêtre qui battait son plein.


  « Va-t-en, démon ! Retourne auprès de ton maître, là où est ta place… en enfer ! », gronda-t-elle, en braquant sur Piotr un index accusateur.


  Affolée, Griselda se releva précipitamment en voyant le Kiévien empoigner le bras squelettique de l’aïeule.


  « Par pitié, mon prince, ne… ne lui faites pas de mal ! », implora-t-elle, d’une voix hachée d’angoisse.


  Au contact de cette poigne dure enserrant son bras, la vieille Jana sentit s’approcher l’ombre de la mort. Une expression de terreur absolue transforma aussitôt sa figure parcheminée. Au travers de cet homme tourmenté, elle discernait une autre présence, infiniment plus dangereuse, celle-là ! L’ineffable créature, dont elle avait perçu le matin même la sombre aura autour du seigneur d’Ostvalmagne, avait pris possession de l’âme du prince de Kiev. Oui, cet esprit malfaisant se tenait là, devant elle, invisible certes, mais bien présent, Jana en avait la certitude. Un frisson de dégoût et d’horreur parcourut la visionnaire quand elle sentit deux mains glacées s’enrouler et se refermer autour de sa gorge.


  Un masque glacial figeant ses traits contractés, mâchoires serrées, regard atone, Piotr se mit alors à serrer de sa force herculéenne le cou grêle dont il finit par entendre craquer les vertèbres. En larmes, Griselda avait bien essayé de lui faire lâcher prise, mais elle avait eu l’impression de s’attaquer à un mur. Quand le prince desserra enfin son étreinte, la victime s’effondra sur le sol, sous les yeux effarés de Griselda. Piotr regarda le corps sans vie avec un mélange de stupeur et de répugnance. Qu’est-ce qui lui avait pris d’étrangler cette gueuse ? Une peur soudaine lui mordit le ventre. La peur de ce qu’il était en train de devenir malgré lui, presque à son insu. Dans un moment d’égarement le plus complet, un intervalle suspendu entre cauchemar et réalité, il venait de commettre un meurtre abject dont une part de lui-même n’avait pas eu conscience. Que lui arrivait-il ? En voyant la vieille femme pénétrer dans la maison, il avait redouté que celle-ci ne se répandît en bavardages, bien sûr, mais certainement pas au point de mettre fin à ses jours comme ça, froidement, sans réfléchir ! « Mon Dieu, je deviens fou ! », se dit-il, terrifié à cette pensée.


  Le jeune homme tourna vers Griselda des yeux hagards. Penchée sur la dépouille de sa grand-mère, la malheureuse sanglotait sans retenue. Au bout d’un instant pourtant, comme si elle s’était sentie observée, elle releva un visage défait, barbouillé de larmes, et nota l’expression douloureuse et égarée du Kiévien. Il était un peu tard pour avoir des remords, songea-t-elle avec rancune. De son côté, Piotr ne put soutenir plus longtemps l’accusation de son regard chargé de ressentiments. Il se sentit soudain si misérable qu’il tourna les talons et prit la fuite. Sa course précipitée décrut rapidement dans la ruelle.


   


  Une allée de sable gris longeait les rives du lac. Piotr la suivit avec au ventre le désir malsain de trouver la crique qui avait abrité les amours de Lanz et d’Yrmeline. Une souffrance intolérable le broyait tout entier. Comment avait-il pu renier le Sauveur et se condamner aux flammes éternelles pour une chimère, un rêve inaccessible ?


  Une brise légère véhiculait dans sa traîne la rumeur assourdie des rires, des chants, des fifres et des chalumeaux. L’optimisme de ces accents joyeux ne faisait qu’aviver son tourment. Livré aux affres d’un repentir d’autant plus lourd à porter qu’il était inavouable, le jeune homme se boucha les oreilles pour ne plus entendre les notes pétulantes de la fête qu’il percevait comme une insulte à son malheur. Il ne se reconnaissait plus et avait, de surcroît, le sentiment pénible de ne plus rien contrôler.


  Le cœur lourd à faire mal, Piotr écartait, de façon systématique, les feuillages des quelques petites plages bordant le lac Maardu. Quand, tout à coup, un ruban de soie immaculé, perdu au fond d’une crique, attira son attention. Il le ramassa et le porta à ses lèvres avec une ferveur emplie de violence et de désespoir. À cet endroit, le sable remué conservait encore le souvenir de la joute amoureuse des amants. Accablé de chagrin, Piotr se laissa tomber à genoux et se recroquevilla de douleur. Un cri jaillit alors du plus profond de son être : « Dieu, aide-moi ! »
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  Chapitre 7


  D’un œil admiratif, Yrmeline considéra la grande salle dans laquelle elle venait de pénétrer au bras de Konwoïon, et où avait été dressée la table pour le dîner. Profusément éclairée par trois hautes croisées à meneaux, elle possédait de belles proportions. Son dallage à damier noir et blanc, le volumineux manteau de pierre de sa cheminée, ses chatoyantes tapisseries aux tons chauds lui donnaient, en outre, un aspect cossu, mais sans ostentation aucune. Une superbe crédence sculptée, un large vaisselier pareillement façonné, quelques bahuts et autres meubles, tous soigneusement lustrés à la cire, s’adossaient contre les murs.


  Le châtelain tira une lourde cathèdre et invita la jeune fille à prendre place à sa gauche. Lui-même s’installa en bout de table tandis que messire Konwoïon s’asseyait à la droite de son hôte. Par les fenêtres ouvertes sur l’étendue boisée qui cernait le manoir, le soleil entrait à flots, éclaboussant de sa lumière d’or la nappe immaculée sur laquelle étincelaient les plus belles pièces d’orfèvrerie, sorties pour l’occasion. Une énorme gerbe de fleurs agrémentait le centre de la table où étaient disposés écuelles d’argent ciselé, hanaps de cristal cerclés d’étain et couverts aux manches de nacre, joliment travaillés.


  Dame Hildegarde avait fait les choses en grand. Toute la matinée, elle s’était affairée aux cuisines pour confectionner, avec l’aide de Margrit, un somptueux repas qu’elle voulait digne d’une invitée de marque telle que la fille du comte de Grünewald. Un sourire de satisfaction errait donc sur les lèvres de l’intendante, quand celle-ci présenta au sire de Trémazan un bassin en argent ouvragé, empli d’eau parfumée, dans lequel le vieil homme trempa ses doigts. Après les ablutions d’usage, Margrit apporta les premiers plats dont s’échappaient de délicieux fumets. Pâté d’anguilles, saumon en croûte, brochet en galantine, perdreaux au verjus, chapon rôti, mirent aussitôt les convives en appétit.


   


  Depuis un moment, Lanz considérait Margrit avec étonnement.


  « N’est-ce point ton jour de congé, ma belle ? Que fais-tu ici au lieu d’aller danser sur le pré avec les gars de ton village ? »


  Comme la jouvencelle gloussait timidement sans oser répondre, dame Hildegarde prit la parole à sa place.


  « Pour sûr, mon maître, la petite aurait bien mérité de prendre un peu de bon temps. Elle ne plaint pas sa peine, la pauvrette ! Mais, un jour comme aujourd’hui, jamais je ne m’en serais sortie seule aux cuisines. Sur mon salut, je ne suis pas du genre à me plaindre, vous le savez, mais j’aurais bien besoin d’aide si vous comptez vous installer définitivement au château, mon seigneur. »


  Lanz partit d’un grand rire joyeux.


  « Et qu’est-ce qui te fait dire que je vais rester céans ? »


  La tendre connivence qui transparaissait entre le jeune châtelain et sa belle amie n’avait nullement échappé à la sagacité de la commère qui, dans le secret de son cœur, priait pour qu’aucune ombre ne vînt entacher leur promesse de bonheur.


  « Disons que je l’espère, nuança-t-elle, avec un sourire entendu à l’adresse d’Yrmeline.


  — Alors sois satisfaite, ma bonne Hildegarde ! J’ai trouvé quelqu’un pour te prêter main-forte. Grâce au ciel, ce matin, la sœur de Margrit est venue m’implorer de la prendre au château comme domestique. J’ai eu l’occasion de remarquer combien tu t’échines à longueur de journée. Je n’ai donc pas hésité à engager cette brave fille qui, de plus, m’assurait se trouver en grande détresse. Griselda se présentera ce soir, après les vêpres. Cela te convient-il ? »


  Le coup d’œil ébaubi que les deux femmes échangèrent brièvement surprit Malberg.


  « Qu’y a-t-il Margrit ? N’es-tu point heureuse de voir ta sœur venir travailler au manoir ? »


  L’humble servante baissa les yeux en rougissant.


  « Oh ! si bien sûr, gentil seigneur, j’en suis ravie. C’est que je m’y attendais si peu après ce qui s’est passé…


  — Quelque temps après le décès du père Friedrich, sa veuve était venue me trouver pour que je prenne la Griselda, sa fille aînée, au château, expliqua l’intendante. Désormais, la pauvre femme n’était plus capable d’assurer la subsistance de sa couvée comme elle disait. Ses fils étaient encore trop jeunes à l’époque pour travailler aux champs. Bref, sur sa demande, j’ai engagé la petite, mais Griselda ne s’est jamais présentée au manoir.


  — Pourquoi cela ? s’étonna Lanz, tout en dévorant à belles dents une cuisse de chapon.


  — Tous les dimanches, la Griselda vendait le lait de ses vaches au marché de Reval. Un matin, le riche prévôt de la cité a aperçu la belle derrière son étal. Il l’a attirée chez lui et l’a mise dans son lit. La pauvrette est restée plusieurs mois au service de Margentaim. Mais quand elle s’est retrouvée grosse, le misérable l’a chassée sans vergogne.


  — L’indécente lubricité du prévôt Godemar Margentaim lui vaut le mépris de tous les habitants de Reval, confirma Trémazan, en secouant la tête d’un air indigné.


  — J’en ai grande honte pour lui ! s’exclama Hildegarde avec mépris. Par sa faute, la petite était perdue de réputation. Un beau matin, elle est partie et, depuis, personne n’a jamais plus entendu parler d’elle et de son petit bâtard.


  — Mon Dieu, quelle triste histoire ! compatit sincèrement le sire d’Ostvalmagne. À présent, je comprends mieux ton saisissement, ma pauvre Margrit. En tout cas, si cela peut t’être d’un quelconque réconfort, je puis t’assurer que Griselda avait l’air d’être en bonne santé. Elle ne m’a pas parlé de son enfant, toutefois je ne vois aucun inconvénient à ce qu’elle le garde au château, auprès d’elle, à condition que Dame Hildegarde soit d’accord, il va sans dire.


  — Ferait beau voir que quelqu’un m’en empêche ! s’exclama hardiment la fière matrone.


  — Oh ! grand merci, mon maître ! », fit la petite servante, d’une voix enrouée d’émotion.


   


  Au cours du repas, Malberg s’employa à entretenir une conversation plaisante et badine, sans chercher à orienter le dialogue vers les sujets graves qui restaient en suspens. Petras avait demandé la permission d’accompagner Theobald à la pêche et ne serait sûrement pas de retour avant l’heure de none [ 1 ]. Les commensaux auraient pu profiter de son absence pour aborder les questions primordiales qui leur tenaient à cœur, mais aucun d’eux ne se sentait vraiment d’humeur à rompre la douceur de l’instant. De dehors, le vent suave qui froissait les feuillages et leur parvenait par bouffées odorantes leur caressait délicatement le visage. La tiédeur de l’air, le lumineux soleil de juillet, invitaient davantage à la détente qu’aux véhémentes discussions.


  Margrit, les yeux rougis par les larmes qu’elle avait versées en cachette, vint présenter aux convives la suite des mets qui composaient le deuxième service. Ainsi, furent déposés sur la table cochon de lait farci aux champignons, carpes grillées aux épices, tarte au fromage, terrine d’épinards braisés aux lardons et riz au safran. Comme la servante était sur le point de se retirer, le châtelain lui ordonna de fermer la porte derrière elle. Il attendit que le pas de la domestique eût décru dans le couloir avant de se décider à parler. Se tournant vers Trémazan, il jeta à brûle-pourpoint :


  « Je tiens, messire, à ce que vous soyez le premier informé. Dès que le comte Iaroslav sera de retour en Estonie, je lui demanderai la main de sa fille. Toutefois, j’aimerais avoir votre avis. Pensez-vous que le père d’Yrmeline consentira à cette union ?


  — Sans doute, répondit le vieil homme en souriant avec bienveillance. Selon moi, rien ne s’y oppose si ce n’est qu’il me semble un peu prématuré de songer au mariage alors que vous ignorez encore presque tout l’un de l’autre.


  — Nous nous aimons, n’est-ce point suffisant ? s’insurgea Lanz, d’une voix vibrante.


  — Je crains que messire Konwoïon n’ait raison, Lanz. »


  Malberg darda sur Yrmeline un regard intense qui n’était qu’incompréhension et déchirement.


  « Ton amour pour moi ne survivra peut-être pas à certaines révélations, reprit la jeune fille, d’une voix brisée. Ni toi ni moi ne savons d’où me viennent mes prédispositions natives, mais, pour être honnête, je crois l’avoir toujours pressenti au fond de moi. Remémore-toi les visions de Jana ! Elles sont suffisamment explicites :Cette créature mi-femme mi-démon est issue d’un autre monde. Contrairement aux apparences, elle n’est pas un être humain. Elle incarne la survie de son espèce. Une espèce dominatrice, malveillante et particulièrement néfaste.


  — Ce ne sont là que divagations d’aliénée ! objecta Lanz, en s’emparant de la main d’Yrmeline pour la baiser avec ferveur.


  — Non, mon garçon, intervint le septuagénaire avec ménagement. Il y a une bonne part de vérité dans les paroles divinatoires de cette femme. Yrmeline est un être à part… et cela, à plus d’un titre, croyez-moi ! Tout bien considéré, je ne puis vous laisser songer à cet hymen sans vous signifier clairement la situation auparavant. Hélas, je regrette de n’avoir point tenu le même langage au comte de Viborg ! Peut-être serait-il encore de ce monde, si j’avais été plus honnête avec lui », lâcha-t-il en soupirant.


  L’apothicaire marqua une pause. Ce qu’il avait à dire ne serait pas simple à faire admettre à Lanz.


  « Comme vous l’a laissé entendre la devineresse, Yrmeline appartient à une autre espèce. Une espèce semblable en apparence, mis à part sa taille gigantesque, et pourtant foncièrement différente par certains aspects. Oui, à l’aube des temps, des êtres d’une essence très supérieure à la nôtre émigrèrent d’une autre planète, appelée Nibiru, pour tenter de coloniser la Terre. Ces géants célestes, venus des confins de l’univers, détenaient des connaissances scientifiques dont ni vous ni moi n’avons seulement idée. Pour tout dire, notre imagination la plus folle n’y suffirait pas. Leur civilisation étant très avancée, les hommes de l’antiquité les prirent tout naturellement pour des dieux. Il est vrai que ces créatures étaient dotées d’incroyables facultés mentales, le contrôle de la pensée et l’hypnose n’étant pas les dernières de leurs capacités, vous pouvez me croire ! Par ailleurs, je peux également vous certifier que ce peuple venu des étoiles est à la source de toute civilisation sur notre planète. Sans eux, nous ne serions pas ce que nous sommes, loin de là ! Quoi qu’il en soit, leur puissance psychique n’a pas empêché les Anunnaki de s’éteindre à la suite du terrible conflit qui a éclaté, il y a des millénaires de cela. Il faut dire que la majeure partie de ces gens étaient animés d’un esprit singulièrement belliqueux et malveillant. En revanche, certains d’entre eux se montraient pacifistes et même amicaux et généreux envers les humains. Les parents biologiques d’Yrmeline faisaient partie de cette minorité acharnée à sauver les hommes de la haine exterminatrice que leur vouait un grand nombre de leurs pareils. Et, notamment, le frère du seigneur Enki, le prince Enlil.


  — Ce que vous dites ne tient pas debout, jeta furieusement le châtelain d’Ostvalmagne. Vous affirmez que le peuple de Nibiru aurait disparu de la surface de la Terre des siècles auparavant. Si cela était vrai, de quelle manière Yrmeline pourrait-elle descendre de ces créatures ?


  — J’aimerais pouvoir vous révéler le formidable secret que représente la naissance d’Yrmeline, mon garçon, mais ce n’est pas à moi que revient ce privilège. Dame Ermengarde se prépare à cette révélation depuis l’instant où vous êtes venue au monde, mon enfant, confessa-t-il en s’adressant à l’adolescente qui buvait éperdument ses paroles. Rassurez-vous, la comtesse ne manquera point à son devoir et bientôt vous en saurez, tous deux, autant que moi.


  — Des promesses, toujours des promesses, s’insurgea vivement Yrmeline. Voilà quatre ans que j’attends les ultimes révélations que vous deviez me faire, messire ! Je pense avoir désormais les épaules suffisamment solides pour tout entendre.


  — Vous, peut-être. Mais Lanz, lui, n’est pas prêt à appréhender certaines vérités.


  — Ah ! non ! Vous ne m’évincerez pas aussi facilement, s’écria Malberg en frappant la table d’un poing véhément. Yrmeline sera bientôt ma femme. Pour cette raison, je revendique le droit de savoir, moi aussi ! »
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  [ 1 ]   Milieu de l’après-midi.


  Chapitre 8


  L’apothicaire s’effila pensivement la barbe. Son front se plissait sous l’effort de la pensée et, au fond de ses yeux délavés, un feu spirituel s’était allumé, irradiant sa lumière intérieure.


  Les deux jeunes gens, quelque peu déconcertés, l’observaient. D’instinct, ils respectaient sa méditation, percevant confusément toute la gravité de ce repli sur soi, toute la portée de ce silence où se dénouait, peut-être, le sens caché des derniers événements. Cet homme, dont le front haut révélait l’intelligence transcendante, parviendrait-il un jour à démêler l’écheveau du mystère qui les dépassait, l’un et l’autre ?


  « C’est bien souvent à travers la trame du passé que l’on déchiffre les arcanes du présent », déclara enfin le magister, sans affectation aucune, plutôt comme s’il se parlait à lui-même.


  Konwoïon observa une nouvelle plage de silence. Il soupira, puis, l’air résigné, fournit à Lanz des explications détaillées quant à la manière dont Enki s’y était pris pour donner naissance à l’homme, à partir d’un savant mélange de sang. Ainsi parla-t-il longuement des Anunnaki et de l’origine des humains, ces créatures hybrides qui avaient fini par prendre l’avantage sur leurs créateurs, avant d’investir le monde.


  Le sire d’Ostvalmagne l’avait écouté sans intervenir. Mais, lorsque Trémazan se tut un court instant, il secoua tristement la tête. Lanz avait blêmi en entendant l’érudit remettre en cause l’intégrité des Écritures. L’Homme, la plus belle des créations divines, n’était donc que le fruit d’un savant métissage, orchestré à l’aube des âges ! Un inconcevable croisement mêlant le sang d’un visiteur de l’espace à celui d’un être simiesque à peine évolué ! Lanz aurait dû rester sourd à ces allégations sacrilèges, hermétique à ce langage qui se frayait un passage insidieux vers sa conscience et l’amenait à douter de la validité de la Bible. Mais après tout ce qu’il avait appris ces derniers temps, pouvait-il encore refuser d’admettre la flagrance de cette théorie ? Cela même si elle faisait voler en éclat tout ce que Lanz considérait de plus sacré. L’œuvre de Dieu ainsi réduite à un simple expédient ! Il y avait de quoi être écœuré !


  Estimant en avoir assez entendu, Lanz aurait aimé couper court à l’entretien, mais Yrmeline semblait impatiente d’entendre la suite. Aussi, pour elle et uniquement pour elle, s’obligea-t-il à écouter la thèse du vieux magister. De sa voix un peu sourde, ce dernier poursuivit, s’attachant à démontrer la véracité de ses dires.


  « Son peuple appliquant le droit d’aînesse, Enlil était légalement appelé à régner, aussi bien sur Nibiru que sur Terre. Néanmoins, à plusieurs reprises, Enki devait contester ce droit légitime à la succession, en dénonçant les exactions de son frère. À vrai dire, bon nombre d’Anunnaki déploraient la scélératesse et la noirceur du prince Enlil. Mais nul, à ce jour, ne s’était hasardé à l’accuser nommément. Le roi Anu, lui-même, redoutait la froide cruauté de son fils et n’osait intervenir afin de déjouer ses sombres machinations. Pourtant, l’héritier présomptif abusait continuellement de ses prérogatives, cherchant le plus souvent à évincer son frère, son plus sérieux adversaire, du grand conseil. Avec un art consommé du mensonge et de la rouerie, il profitait de son absence pour tenter de faire adopter des lois parfaitement iniques à l’encontre des humains, nouvellement créés.


  « Il faut dire que l’émergence de l’humanité sur Terre lui déplaisait à plus d’un titre. L’idée de posséder une quelconque parenté génétique avec ces créatures inférieures lui répugnait déjà suffisamment, sans avoir à craindre, de surcroît, leur désastreuse prolifération. À la vitesse à laquelle les hommes se multipliaient, ils ne tarderaient point à se répandre à la surface du monde comme une nuée d’insectes nuisibles. Les Anunnaki risqueraient alors de se voir submergés et, peut-être même, finiraient-ils par succomber sous leur nombre, en dépit des armes meurtrières que possédaient les dieux ! La propagande d’Enlil visait bien à mettre en garde les gens de son peuple, mais, malheureusement pour lui, à cette époque, il était bien le seul à redouter cette perspective, d’autant que ses semblables n’avaient qu’à se louer de leurs esclaves. L’Adapa, que l’on peut traduire par l’homme de la Terre, le Terrien, si vous voulez, déchargeait ses maîtres de toutes les corvées harassantes. Il travaillait dans les mines, broyait les pierres bleues qui rendent malade, creusait les canaux d’irrigation, élevait des digues, dressait des fortifications. Aucun travail de manutention, si pénible fût-il, ne lui était épargné. En cela, la progéniture d’Enki était devenue indispensable aux Anunnaki.


  « Par ailleurs, le franc succès de sa création avait largement assuré la renommée du prince Ea, dont la popularité ne cessait de faire de l’ombre à son aîné. Une jalousie brûlante s’était alors mise à flamber dans le cœur d’Enlil. Pour cette raison, celui-ci n’avait de cesse, par tous les moyens, de nuire aux humains qu’il exécrait de plus en plus. À force de critiques, de diffamations et de mensonges, Enlil, confortant le règne du mal, était parvenu à instiller dans l’esprit de ses semblables un profond mépris pour l’homme. Les temps avaient changé. Ainsi, les hybrides que l’on avait traités avec équité jusqu’ici, finirent-ils par être brimés et malmenés. Alarmé par tant de haine, Enki mettait, au contraire, tout en œuvre pour sortir la condition humaine de la déchéance où l’avait plongée la malveillance de son frère. En s’instituant le défenseur des esclaves, il adoptait une dangereuse attitude de défi envers l’autorité de l’héritier légitime, mais Ea s’en moquait, il entendait seulement rendre la juste place qui revenait aux hommes. Deux factions, farouchement opposées, devaient naître de cette prise de position. Et, à dater de cette époque, les Anunnaki, clivés en deux partis rivaux et inconciliables, commencèrent à se livrer une guerre sourde, sans soupçonner que ce combat fratricide, en les divisant, allait précipiter leur fin.


  « Des années plus tard, Enlil trouva le moyen de frapper un grand coup. Un coup funeste auquel nulle créature hybride ne saurait survivre. Du moins, l’espérait-il. Sur son ordre, les séides du prince maudit ouvrirent tout-grand les portes de son laboratoire pour en lâcher de gros rats noirs. Les animaux contaminés ne tardèrent pas à s’éparpiller aux quatre coins de la Mésopotamie, provoquant parmi les humains mort et désolation. Le fléau se propageait à une vitesse fulgurante. Vieillards, femmes et enfants succombèrent les premiers, mais la peste n’épargna personne, pas même les hommes les plus solides. Seuls les Anunnaki, paraissant immunisés, échappèrent à la maladie. Dans l’urgence, les esclaves mandatèrent une délégation qui se rendit à Éridu pour implorer l’aide de leur créateur. Enki résidait aux abords de la cité, non loin du marais aux Serpents. Une fois introduit au palais, leur porte-parole se jeta aux pieds de son dieu et se lamenta en ces termes : « Ea, ô seigneur, l’Humanité gémit ; la colère des dieux ronge le pays, pourtant, c’est toi qui nous as créés ! Fais cesser les maux, les vertiges, les frissons, la fièvre [ 1 ] ! »


   « Mesurant toute la gravité de la situation, le prince, excédé par les agissements de son frère, allait prendre une décision lourde de conséquences. Ea le savait : les décrets votés au sein de la grande assemblée étaient incontournables. Le roi Anu, en personne, ne pouvait enfreindre les lois en vigueur sans être passible de sanctions particulièrement sévères. Pourtant, en dépit du châtiment qu’il savait encourir en raison de son insubordination, Ea désobéit en instituant une confrérie sans précédent. Une conjuration à laquelle il conféra le savoir des dieux. C’était là le seul moyen de libérer l’humanité de la maladie et de la servitude. La Connaissance livrée à l’Adapa demeure consignée dans les textes sumériens : Ea perfectionna pour lui une grande compréhension… à lui, il avait donné la connaissance.


  — Le mythe de Prométhée ! proféra Yrmeline en faisant la relation. Les Grecs gardant un souvenir confus du temps des origines, attribuaient au fils du Titan Japet, le mérite d’avoir dérobé la lumière du savoir à la déesse Athéna pour venir en aide aux hommes. En substance, le contexte est resté le même.


  — Vous le constatez par vous-même : chaque religion, chaque croyance, détient une parcelle de lumière, un fragment de vérité, confirma le vieil érudit, en hochant la tête en signe d’assentiment. Mais poursuivons notre histoire. Sous l’impulsion d’Enki, se constitua donc la confrérie savante du Serpent, dont l’objectif sacré allait se perpétuer jusqu’à nos jours. Renonçant définitivement à consulter l’avis de ses pairs, le prince légua l’essentiel de ses connaissances aux Sept Sages qui allaient former la tête de la conjuration. Hélas, aux yeux des siens, Ea avait trahi son peuple en cherchant à inculquer aux hybrides des connaissances qui n’appartenaient de droit qu’aux Anunnaki, jaloux de leurs prérogatives ! Cet incident devait plonger le pays des deux fleuves dans une tourmente sans précédent. Car, si quelques-uns avaient épousé la cause d’Enki, la majorité n’en réprouvait pas moins la conduite inqualifiable du prince. Et, tandis que d’inexpiables haines mettaient le pays à feu et à sang, le roi Anu, fou de rage et de douleur, se trouva contraint par le vote du grand conseil, de bannir son fils bien-aimé de Mésopotamie. Exilés loin de Sumer, Ea et ses fidèles trouvèrent refuge dans le delta du Nil où leurs descendants allaient fonder la plus grande civilisation de tous les temps. Les anciens Égyptiens connaissaient Enki sous le nom du dieu Ptah dont le puissant symbole était le serpent. Ils le disaient originaire de Ta-Our, le lointain pays d’Our [ 2 ]. Évoquant la divinité, cette inscription demeurera à jamais gravée dans la pierre des obélisques et celle des cartouches commémoratifs des demeures d’éternité : Un très grand dieu apparut à l’aube des temps ; Ptah, dieu du ciel et de la Terre. Mais ceci est une autre histoire. Nous l’aborderons lorsque le moment opportun se présentera. »


  Yrmeline acquiesça d’un petit signe de tête avant de demander :


  « Quel sort le prince Enlil a-t-il réservé aux esclaves après l’exil de son frère ?


  — En communiquant sa science aux hommes, Ea avait réussi à enrayer la progression de l’épidémie. Il avait certes déjoué le plan impitoyable d’Enlil, mais celui-ci n’avait pas dit son dernier mot pour autant. Face à une humanité qui ne cessait de croître, Enlil ordonna que soient bannis tous les humains de Mésopotamie. En frappant les hommes d’ostracisme, le prince savait les réduire à la famine. En effet, une fois chassés de l’E.DIN, autrement dit de la plaine cultivée où prospérait la civilisation, les hybrides seraient contraints de parcourir un monde hostile et désolé, où seules croissaient les mauvaises herbes puisque le grain n’avait pas encore été planté, est-il précisé dans les textes chaldéens. En cela, l’écho lointain de cet épisode dramatique rejoint la narration biblique. »


   


  À l’évidence, les chroniques sumériennes présentaient de troublants parallèles avec les récits plus tardifs des Écritures chrétiennes. Aussi, afin de se rafraîchir la mémoire, Yrmeline tenta-t-elle de se remémorer les chapitres initiaux de la Genèse.


  Selon les Hébreux, Élohim prononça ces paroles : « Faisons l’homme à notre image, selon notre ressemblance », cela, juste avant de façonner Adam à partir de l’argile du sol. Par la suite, Dieu planta un jardin en Éden pour y installer sa créature. Adam ne pouvant demeurer indéfiniment seul, Dieu finit par lui adjoindre une compagne. Pour ce faire, Il préleva une côte de l’homme, profondément endormi, et par ce geste miraculeux, engendra la première femme. Adam et Ève reçurent le droit de cueillir les fruits du jardin afin de manger à satiété. Cependant, ils se virent imposer l’interdiction formelle de toucher à l’arbre de la Connaissance, en quel cas, leur désobéissance leur vaudrait une mort certaine. Ce fut alors que, surgissant de nulle part, un serpent perfide s’adressa à la femme pour l’inciter à goûter au fruit défendu. Commettant le péché par excellence, non seulement Ève se laissa tenter, mais, plus grave encore, entraîna son compagnon dans la faute. Il advint alors ce que redoutait Élohim : les yeux des humains s’ouvrirent et ils prirent conscience de leur nudité. Dans sa fureur, Dieu maudit le serpent qui, dans les siècles à venir, allait incarner le mal absolu. S’adressant ensuite à d’autres divinités dont il n'était nullement fait mention de l'identité dans le texte, Dieu leur fit part de l’effarante nouvelle : «Voici que l’homme est devenu comme l’un d’entre nous en connaissant le bon et le mauvais. » Et, sur ces paroles, Il chassa les réprouvés de l’Éden. Dès lors, le couple humain allait subir un sort peu enviable. À la sueur de leur front, ils devraient arracher à la terre, qui ne produisait alors qu’épines et chardons, de quoi subsister le restant de leurs jours.


  Interdite, Yrmeline venait de comprendre : le contexte biblique ne se bornait pas à résumer les faits historiques avec rigueur, comme chacun était en droit de s’y attendre, il les dénaturait profondément, au point de discréditer Enki, le prince qui avait généreusement livré la connaissance aux hommes afin de les libérer du joug de ses oppresseurs. De manière incompréhensible, Ea apparaissait dans le livre de la Genèse sous un jour ignoble. Transposé dans le texte hébreu, il prenait, dès lors, l’aspect d’un serpent fourbe et rusé comme si, aux racines du temps, quelqu’un avait délibérément cherché à ruiner l’image du puissant symbole de la confrérie d’Ea. Du reste, à qui avait bien pu profiter ce forfait sinon au terrible contempteur de la conjuration : le venimeux, l’orgueilleux Enlil ?


  Yrmeline prit le temps de méditer.


  Enlil, l’héritier présomptif du peuple de Nibiru, ainsi que ses congénères, antagonistes à la fraternité instituée par Enki, transparaissaient manifestement sous les traits d’Élohim, divinité unique bien que plurielle [ 3 ]. Autrement, pour quelle raison les auteurs de la Bible auraient-ils employé ce nom dont la terminaison marquait la pluralité ? «Créons l’homme à notre image, à notre ressemblance », était-il encore spécifié dans les pages du Livre saint. À elle seule, cette phrase, conjuguée à la première personne du pluriel, trahissait sans conteste le polythéisme originel des Sumériens. Mais cette divinité ambiguë masquait essentiellement la trouble personnalité d’Enlil qui, pour avoir le beau rôle dans l’Ancien Testament, n’en demeurait pas moins intraitable et terriblement jaloux de ses prérogatives ! À l’instar d’Enlil et de ses acolytes, le dieu tout puissant de l’Ancien Testament ne craignait-il pas de voir les hommes l’égaler et rivaliser avec lui ? « Voici que l’homme est devenu comme l’un d’entre nous. » Le Dieu de l’Ancien Testament, autrement dit le prince Enlil, en avait été si contrarié qu’il devait finir par chasser les insoumis de Mésopotamie, en les condamnant à la famine !


  Les récits convergeaient de manière troublante, présentant trop de similitudes pour que ce ne fussent là que de simples coïncidences.


  La Bible aurait dû assurer la pérennité de ces événements historiques et donner un tant soit peu de fiabilité aux prétendues vérités intemporelles qu’elle véhiculait, or, il n’en était rien ! Dès le départ, la donne était faussée. Cette amère constatation avait ébranlé l’adolescente, éprise d’absolu. Si, au tout début de son initiation, Yrmeline avait accueilli les révélations de son mentor avec un certain scepticisme, avec le temps, elle s’était laissé gagner par leur bien-fondé. Pourtant, si elle avait fini par s’imposer d’elle-même, la réalité des choses n’en apparaissait pas moins déstabilisante, angoissante même.


   


  Lanz et Konwoïon avaient pu suivre le cheminement des pensées d’Yrmeline tant ce qu’elle venait de découvrir avait altéré les traits de son beau visage.


  « Au fond, les preuves que vous venez de me fournir ne font que corroborer mon scepticisme religieux », lança-t-elle sur un ton davantage empreint d’indignation et de colère que de résignation.


  Le vieil homme fronça les sourcils.


  « Mon enfant, à l’avenir, il vous faudra faire preuve de plus d’indulgence ! Ne laissez point votre tempérament, par trop entier et intransigeant, occulter l’essentiel. Les Saintes Écritures, tout comme le Coran ou la Torah, exaltent un message d’amour, de tolérance et de paix. De surcroît, ces Livres sacrés apportent aux déshérités l’espoir en un monde meilleur. Aussi, pour cette raison, vous exhorterai-je à conserver un profond respect pour leur enseignement ! »


  Sous la réprimande, le rouge monta au front de l’adolescente qui, emplie de honte, baissa piteusement la tête. L’humaniste savait se montrer compréhensif devant l’intransigeance de la jeunesse. Toutefois le maître, lui, se devait de gourmander sévèrement son élève quand la nécessité s’en faisait sentir.


  « Vous avez raison, messire, pardonnez-moi de m’être montrée si sotte ! »


  Craignant d’avoir déplu à son mentor, Yrmeline considéra le visage de ce dernier et fut aussitôt rassurée. Une expression de grande bonté illuminait la physionomie du vieil homme. Et, de son regard clair, posé sur elle, irradiait cette chaude lumière qui avait le pouvoir de réchauffer son cœur sensible et torturé.


  « Je ne saurais nier que le passé fondateur de notre civilisation dévie sérieusement des dogmes communément admis, concéda le magister, de sa voix douce et grave, et que, si le savoir originel venait à être connu, il ébranlerait les principes de la foi chrétienne. C’est pourquoi il doit impérativement demeurer secret. Il incombe, certes, à la conjuration de l’Aube de perpétuer les connaissances des premiers initiateurs, néanmoins son but n’a jamais été de faire trembler la puissante Église de Rome sur son socle en faisant éclater la vérité au grand jour. La conjuration restera donc impliquée dans une action clandestine, et cela aussi longtemps que le monde ne sera pas prêt à entendre ces insignes, mais troublantes révélations.


  — Je vous entends parfaitement, messire, et jamais je ne vous trahirai, assura l’adolescente, dont le regard farouche exprimait autant de franchise que de détermination. En dépit de ma jeunesse, croyez-le, je mesure pleinement les implications du secret que vous venez de me livrer. Quoi qu’il advienne, mes lèvres demeureront scellées. »


  Un large sourire vint animer le visage fané de l’apothicaire.


  « Tranquillisez-vous, mon enfant. Si j’en avais douté, ne serait-ce qu’un instant, jamais je n’aurais pris le risque de vous parler aussi franchement.


  — Vous m’en voyez bien aise, lâcha Yrmeline dans un soupir de soulagement. Cependant, je l’avoue, mille questions m’assaillent encore à propos du récit de la Genèse.


  — S’il est en mon pouvoir de vous éclairer, je le ferai volontiers », déclara l’apothicaire, en glissant un regard inquiet vers le châtelain d’Ostvalmagne.


  Profondément remué par tout ce qu’il venait d’apprendre, Malberg était resté sans réaction. Préférant garder pour lui ses impressions, Lanz n’avait pas prononcé un seul mot depuis le début de l’entretien. Et cela n’augurait rien de bon, Trémazan le pressentait.


  « En premier lieu, j’aimerais savoir d’où vient cette fable biblique, soutenant que la première femme serait issue d’une côte d’Adam ? demanda Yrmeline qui manifestement ne se souciait guère des états d’âme de son promis, constatait le vieil homme.


  — Tout simplement d’un homonyme sumérien, répondit Konwoïon. Vous n’êtes point sans savoir que certains mots présentent la même prononciation sans avoir le même sens.


  — Bien sûr ! Comme exemple, je pourrais vous citer le livre, l’œuvre reliée, et la livre, l’unité de mesure.


  — Tout juste ! Et bien, il en va de même pour la langue sumérienne. Par exemple, le mot ZU voulait dire aussi bien or ou argent que sagesse. Maintenant, rappelez-vous le terme SHI.IM.TI, la maison où souffle le vent de la vie. Au même titre que votre comparaison, la consonance sumérienne TI signifiait la vie, mais également la côte. Or, les Hébreux ne maîtrisant plus l’écriture cunéiforme qui tendait déjà à sombrer dans l’oubli à leur époque, ont tout simplement confondu les deux sens. Ève figurait incontestablement la dame de la vie : NIN.TI en sumérien. Mais, parce qu’ils ignoraient les différentes acceptions du mot, les auteurs de la Bible se méprirent et dans un curieux amalgame, firent naître Ève de la côte de son compagnon. Nous allons voir que cet avatar n’est, hélas, pas le seul à émailler le livre de la Genèse. D’autres malentendus beaucoup plus graves ont fait le malheur de l’humanité en jetant le discrédit sur la confrérie du Serpent et ses révélations primordiales.


  « À l’époque d’Abraham, les tablettes sumériennes antédiluviennes avaient déjà disparu de la circulation, intentionnellement dissimulées à la postérité par la volonté d’Enlil et de ses successeurs après lui. Dès lors, pour pouvoir narrer les événements reculés de la Genèse, les auteurs de la Bible n’eurent d’autre choix que de s’en remettre aux textes akkadiens et assyriens, subsistants. Malheureusement, certains de leurs passages, souvent d’une importance capitale, avaient été dénaturés de propos délibéré par la propagande subversive d’Enlil. Ce dernier, ne visant qu’une chose : ruiner la popularité grandissante de la conjuration du Serpent, parvint à saper les fondements de l’humanité et à usurper le rôle créateur de son frère. Mais détruire la renommée d’Enki ne suffisait pas. Fallait-il encore que personne ne puisse jamais plus avoir accès à la Vérité. Aussi le faux démiurge et ses légions de l’ombre s’acharnèrent-ils à détruire les archives sumériennes en livrant une guerre sans merci à tous ceux qui entendaient préserver ces compromettants témoignages.


  « Dès lors, l’humanité allait perdre la possibilité de connaître et d’expliquer ses origines. Et, par conséquent, les récits auxquels se référèrent les Hébreux ne correspondaient plus, tant s’en faut, à la réalité historique, leur interdisant, par la force des choses, d’en reconstituer fidèlement la trame. Les erreurs monumentales retranscrites dans le livre de la Genèse portent donc l’empreinte d’Enlil comme en témoigne le récit de l’Éden. Après avoir cherché en vain à éradiquer la race des hommes, ce prince maudit adopta, par la suite, une tout autre stratégie. Usant d’arguments captieux et de vils mensonges, distordant la réalité des faits à son propre avantage, créant la confusion la plus totale parmi les hommes, il parvint à aveugler le monde pour mieux l’asservir à sa soif irrépressible de domination. Ainsi, calomniée par ses adversaires, la confrérie du Serpent fut accusée de tous les maux. Et, avec le temps, l’animal symbolique représentatif de l’Ordre a fini par incarner le pire ennemi de Dieu, le grand responsable des malheurs de l’humanité. Vouée à la damnation, la confrérie du Serpent porte, depuis, le poids injuste de cet anathème et figure désormais le mal absolu ! Si bien qu’au siècle dernier, les incessantes persécutions de l’inquisition ont contraint ses membres à la rebaptiser : conjuration de l’Aube, ainsi nommée pour la simple raison que l’Ordre d’Enki a été institué à l’aube de l’humanité. »


   


  Pâle comme un linge, Malberg fixait Konwoïon avec des yeux agrandis d’horreur et de consternation. Ses propos l’atterraient autant, sinon plus, que si le vieil érudit avait osé proférer le plus abominable des sacrilèges à l’encontre de Dieu. Lanz suffoquait littéralement sous le choc.


  « Sortez de chez moi ! Allez-vous-en, vieux fou ! Je ne veux plus vous entendre clabauder de telles faussetés, hurla-t-il, le cœur broyé d’une violente détresse. Entendez-moi bien ! Jamais plus je ne vous laisserai exercer votre néfaste influence sur Yrmeline ! Ne vous approchez plus d’elle ! Jamais ! Jamais ! »


  Avant même que le magister n’ait eu le temps de se lever de table, Yrmeline repoussa sa chaise, puis se dirigea vers la monumentale cheminée où elle s’immobilisa face au foyer éteint. Elle se tourna ensuite vers les deux hommes et planta son regard limpide dans celui de Lanz. Alarmé, ce dernier suivait le moindre de ses gestes avec une sorte de curiosité anxieuse. Sans comprendre, il la vit alors étendre les bras devant elle et ouvrir ses longues mains, paumes tournées vers le plafond. Alors, sous les yeux ébahis des témoins foudroyés de saisissement l’un et l’autre, un cercle de flammes vives s’éleva spontanément du sol pour emprisonner la jeune fille dans sa ceinture ardente. En proie à une peur panique indicible, Lanz se précipita vers elle comme un fou, sans réfléchir, simplement résolu à arracher Yrmeline de cet effrayant brasier surgi des enfers.


  « Arrête ! N’avance pas ! lui somma-t-elle, d’une voix étrangement calme. Un pas de plus et tu t’infligerais inutilement de graves brûlures. Rassure-toi, mon amour, je vais bien. Vois-tu, ce bouclier igné demeure ma meilleure défense contre les attaques d’où qu’elles surgissent. Pardonne-moi de t’avoir occasionné une telle frayeur, mais ta réaction ne m’a pas vraiment laissé le choix. Je devais t’apporter la preuve que ce qu’avance messire Konwoïon est vrai. Ainsi peux-tu le constater de tes yeux. J’ignore encore comment cela est possible, mais je suis bien issue d’un autre monde que le tien ! »


  Yrmeline abaissa lentement ses mains. La couronne de feu qui flamboyait autour d’elle mourut sitôt son geste accompli, sans laisser de fumée dans l’air ni la moindre trace de suie sur les dalles de marbre.


  Malberg demeura hébété, sans souffle, sans voix. Il était livide et, sous l’effet du choc, son esprit demeurait comme vide de toute pensée. Bien vite, pourtant, les mises en garde de la vieille Jana revinrent le hanter : «La mort, je la vois errer autour de vous… Elle a pris l’apparence d’une très belle femme. Une splendide jeune fille dont vous êtes follement épris… Fuyez ce monstre ! »


  L’esprit en détresse, Lanz sentit grandir et serpenter en lui une atroce spirale de souffrance. Yrmeline était sans conteste investie d’une force inconnue sur terre. Tristesse, désenchantement, dépit, colère impuissante, se mirent à dépecer son cœur de leurs griffes acérées. Inquiète, Yrmeline voulut s’avancer vers lui et se blottir dans ses bras. Mais, à son approche, le jeune homme s’écarta instinctivement. Quelque chose vacilla dans le fond de son regard, puis une sorte de répulsion teintée de peur superstitieuse se dessina lentement sur ses traits.


  « Vous… vous n’êtes pas une créature de Dieu ! », articula-t-il avec peine, usant de nouveau du vouvoiement pour bien signifier à Yrmeline toute la distance qu’il entendait prendre avec elle, désormais.


  Sa voix atone, son regard soudain durci, son expression accablée ne trahissaient que trop les ravages intimes qu’avait fait naître l’ultime révélation de Trémazan.


  « Vous êtes un monstre ! », dit-il tout bas, d’une voix changée, presque méconnaissable, dans laquelle perçait toute l’horreur de cette intolérable constatation.


  Avec quelle répugnance la considérait-il soudain ! Une douleur aiguë transperça Yrmeline comme une lame rougie au feu. Ne pouvant contenir plus longtemps ses larmes, dans un élan de désespoir, elle se rua vers la porte, l’ouvrit et s’enfuit sans que Lanz n’esquissât un geste pour la retenir. Konwoïon, quant à lui, s’était aussitôt élancé sur ses traces.


  Le châtelain se retrouva brusquement seul au milieu de la grande salle d’apparat. Autour de lui, un silence sinistre et oppressant avait laissé place à l’écho de la tragédie. Parmi les ruines de son bonheur perdu, Lanz dut faire appel à tout son courage pour ne pas s’écrouler sur le sol et s’y laisser mourir. En un éclair, la malignité du sort venait de précipiter son avenir dans un gouffre de désespérance. Son amour pour Yrmeline n’aurait jamais plus désormais qu’un goût de cendres. Alors, comme si la pierre d’un tombeau s’était refermée sur son cœur endeuillé, le jeune homme arrêta une décision qui le meurtrit jusque dans sa chair. Il tira sur le cordon de passementerie qui pendait au mur. Peu après, l’intendante fit irruption dans la pièce.


  « Vous m’avez sonnée, sire ?


  — Prépare mes affaires ! Demain matin, je me rendrai à Reval pour faire mes adieux aux Frescobaldi. Ensuite, je prendrai le premier navire en partance pour l’Allemagne. Je rentre chez moi. Je suis sincèrement désolé de te faire tant de peine, ma bonne Hildegarde, mais je ne puis rester, cela est au-dessus de mes forces ! »


  Malberg espérait trouver l’oubli ou, tout au moins, un apaisement à ses souffrances dans cette fuite éperdue. Dans son cas, l’éloignement ne pouvait être que salutaire. De toute façon que restait-il à attendre de cet amour honni et… contre nature, il fallait bien le dire, sinon les affres d’un tourment sans fin. Néanmoins, sitôt formulées, ses paroles creusèrent en lui un vide indéfinissable qui laissa le jeune homme douloureusement désemparé. Lanz regrettait déjà la lourde sentence qu’impliquait sa décision. Pouvait-il ainsi renier son amour pour Yrmeline sans s’arracher le cœur de la poitrine ?
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  [ 1 ]   Paroles extraites de l’épopée d’Atra-Hasis.

  

  [ 2 ]   Our ou Ur : Ville de Mésopotamie, située sur l’Euphrate, connue pour être celle qui abritait les ancêtres d’Abraham avant le départ de celui-ci pour Canaan.

  

  [ 3 ]   Éloha est la forme singulière d’Élohim. La terminaison plurielle d’Élohim trahit le polythéisme originel des Sumériens car l’utilisation d’un pluriel de majesté comme marque de respect était totalement étrangère à l’hébreu.


  Chapitre 9


  Quelque peu hésitant, Malberg pénétra à l’intérieur de la vieille masure où se pressaient déjà les curieux. En reconnaissant leur seigneur, les villageois se découvrirent avec déférence, puis s’écartèrent pour le laisser passer. Un prêtre revêtu des ornements sacerdotaux se tenait près du grabat où reposait la morte, les mains jointes sur la poitrine. Deux femmes agenouillées, l’une près de l’autre, sanglotaient le front appuyé contre l’épais matelas de laine recouvert d’un édredon délavé et crasseux. Griselda et sa mère se redressèrent immédiatement lorsqu’elles s’avisèrent de la présence inattendue du châtelain. Elles montrèrent d’abord un visage stupéfait, puis se ressaisissant au plus vite, les indigentes s’inclinèrent maladroitement devant lui. Un silence gêné s’était établi dont Lanz n’avait pas même pris conscience, tant ses propres soucis viraient à l’obsession.


  « La créature sait déjà que je l’ai démystifiée. Elle me tuera pour cette raison ! Ce soir, j’aurai rendu mon dernier soupir. » La triste prédiction de Jana roulait sans cesse dans sa tête depuis que Theobald lui avait annoncé la nouvelle de sa mort. Le vieux serviteur et son petit protégé faisaient route vers les rives poissonneuses du lac Maardu quand, la rumeur se propageant à une vitesse prodigieuse, ils avaient appris le crime incompréhensible dont la populaire voyante venait d’être victime. Le pécheur et l’enfant avaient alors rebroussé chemin pour prévenir Margrit du décès de son aïeule. Malberg montra un visage si bouleversé en écoutant son vieil intendant rapporter les faits, que ce dernier crut un instant que son maître allait défaillir. Lanz s’était vite repris, cependant. Il avait fait seller son cheval sur-le-champ et s’était rendu au hameau à bride abattue.


  « Que s’est-il passé ? exhala le châtelain d’une voix sans timbre.


  — Voyez vous-même, mon seigneur ! », répondit le prêtre en dégageant l’encolure du cadavre.


  Des traces bleuâtres de strangulation bien visibles à la base du cou ne laissaient planer aucun doute quant aux raisons du trépas.


  « Parmi vous quelqu’un a-t-il été témoin du meurtre ? », demanda le sire d’Ostvalmagne en détaillant, un à un, les villageois présents dans la pièce.


  Une rumeur assourdie, des hochements de tête désolés, des haussements d’épaules exprimant l’ignorance, l’incompréhension la plus complète répondirent à sa question par la négative.


  « Faut vous dire qu’nous étions… qu’nous étions tous réunis sur le pré pour faire la fête, hoqueta un gros paysan rougeaud qui paraissait avoir sérieusement abusé du vin.


  — Qui a découvert le corps ? questionna encore le châtelain.


  — C’est moi, fit Griselda, en avalant péniblement sa salive. Je me suis absentée un moment pour aller nettoyer l’étable, comme je l’avais promis à la mère. Quand je suis revenue, j’ai vu ma grand-mère étendue sur le sol. Elle avait rendu son dernier soupir.


  — Et tu n’as rien entendu ? »


  La pauvresse secoua la tête, les yeux rivés au sol. Elle avait scrupule à mentir aussi effrontément, mais, en rétribuant ses services, le prince de Kiev avait en quelque sorte acheté son silence. Griselda pressa contre son cœur la petite bourse pleine d’or que Piotr lui avait consentie pour avoir accepté de surveiller les faits et gestes de Malberg. Dissimulée sous sa cotte, l’escarcelle était pour Griselda un constant rappel à la raison. En dépit de sa rancune haineuse envers le prince, elle devait se taire, car accuser l’infâme auteur du meurtre de Jana revenait à se voir expressément couper les cordons de la bourse. Et cet or, elle en avait grand besoin pour retrouver son enfant !


   


  Comme un animal blessé, Yrmeline était allée se terrer au fond du jardin. Konwoïon l’avait retrouvée adossée au pied d’un vieux chêne, le visage enfoui entre ses bras repliés. Elle pleurait sans bruit, et ne redressa pas la tête lorsque son vieil ami s’installa près d’elle. Sans souffler mot, ce dernier s’assit dans la mousse qui tapissait cet endroit discret et ombreux. Le poignant chagrin d’Yrmeline lui tordait le cœur, mais Trémazan ne regrettait pas pour autant l’honnêteté de ses aveux.


  « Pardonnez-moi, mon enfant, mais il fallait qu’il sache avant de s’engager plus avant avec vous !


  — Il ne m’aime plus… Je lui fais horreur, désormais ! s’écria-t-elle d’une voix hachée de sanglots.


  — Détrompez-vous, Yrmeline ! Lanz est seulement sous le choc. Il a peur de l’inconnu, peur du mystère que vous représentez, peur de ce qu’il est encore incapable d’appréhender ! Laissez-lui du temps ! Accepter d’emblée une telle révélation est impossible pour la plupart des hommes, mais votre soupirant finira par se faire à cette idée, j’en suis convaincu, d’autant plus qu’il vous aime infiniment. »


  L’adolescente releva enfin son beau visage, rougi par le torrent de larmes qu’elle avait versé. Envahie d’un âcre sentiment de solitude et de découragement, pour la première fois de son existence, Yrmeline doutait des promesses de son mentor. Konwoïon sortit alors le sceau en argent de l’aumônière qu’il portait, accrochée à sa ceinture, et le lui montra.


  « Hier soir, Lanz m’a remis le contre-sceau que des Barres avait jadis confié à Robert de Thorigny. Vous souvenez-vous, il y a quatre longues années de cela, je vous avais dit que la confrérie du Serpent nous ferait parvenir un signe lorsqu’il nous faudrait nous tenir sur le pied de guerre ? Et bien, voilà qui est fait ! Cet objet représente le signal que nous attendions. Compte tenu des circonstances, le collège sacré a choisi son messager avec le plus grand soin, vous vous en doutez ! Les sages hautement initiés qui constituent ce cercle ont élu Malberg pour une excellente raison : cet homme possède toutes les qualités requises pour mener à bien la mission délicate que la confrérie lui réserve et qui lui sera dévoilée, en temps et en heure.


  — Comment pouvez-vous être certain qu’il l’acceptera ?


  — Parce que Lanz a l’honnêteté, la droiture, la bravoure, la générosité et le courage, littéralement chevillés à l’âme. Il devra bien sûr se libérer de la lourde influence des principes chrétiens avant de prendre parti. Mais je sais, d’ores et déjà, qu’il aura à cœur de se dévouer à notre cause. Ne doutez point d’un tel homme, mon enfant ! Il parviendra à surmonter tous les obstacles… quels qu’ils soient ! »


  À travers ses larmes, un pâle sourire revint éclairer les traits de la jouvencelle, aussi radieux qu’un arc-en-ciel après la pluie. Quelque peu rassérénée, elle fit part au magister de sa récente conversation avec Malberg, du raisonnement méthodique de celui-ci et, enfin, des déductions que le jeune homme en avait tirées. Après avoir relaté ses craintes concernant les enfants retenus prisonniers dans la crypte, elle parla longuement de ses préventions à l’encontre de Piotr. Elle confessa aussi le stratagème qu’elle entendait employer en se servant de lui pour avoir une chance de pénétrer l’inextricable Ordre Noir.


  Soudain, Yrmeline se redressa d’un bond. Un sentiment diffus l’avertissait du danger. Toute son attention en éveil, elle ferma les yeux afin d’être à l’écoute de la sensation qui pénétrait graduellement tout son être. Une peur indicible l’étreignit quand sa tête se mit à bourdonner de rumeurs, de cris et de lamentations. Son regard dilaté d’anxiété chercha alors celui de son vieil ami. Les nerfs tendus à l’extrême, Konwoïon s’était figé dans l’attente d’une sinistre nouvelle.


  « Ernst von Hesse et ses chevaliers viennent d’investir le hameau de Kuusalu ! Les Teutoniques sont là pour répandre le sang ! confirma-t-elle, la gorge serrée.


  — Il fallait s’y attendre ! Le capitaine du fort Narva n’a pas perdu de temps avant de lancer la première expédition punitive ! », maugréa Konwoïon qui enrageait de se sentir si désespérément impuissant.


  La jeune fille se courba pour passer sous les branches basses du chêne et, d’un pas résolu, traversa le courtil. Trémazan lui emboîta le pas.


  « Yrmeline ! Vous n’avez tout de même pas l’intention de chevaucher jusqu’au bourg ! s’inquiéta-t-il.


  — Certes non ! De cette manière, je n’arriverais jamais à temps pour sauver ces pauvres gens.


  — En ce cas, où allez-vous ainsi ? »


  L’indomptable adolescente marchait en direction de la grande volière dont on apercevait les planches mal jointes et les fins barreaux entre les feuillages du verger. Les yeux rivés sur le faucon qui se tenait immobile sur son perchoir, Yrmeline ouvrit la petite porte grillagée et pénétra doucement dans l’enclos. Malgré cette précaution, l’intrusion de la jeune fille effaroucha le craintif rapace qui s’agita frénétiquement en déployant ses ailes. Pour rassurer l’animal, Yrmeline lui parla tout bas dans la langue turco-mongole que lui avait enseignée Ogöday, son maître d’armes.


  À la fois intrigué et subjugué, Konwoïon la regarda se livrer à une sorte de rituel incantatoire. Si le vieil homme ne comprenait strictement rien à la mystérieuse litanie de mots qui s’échappait de sa bouche, en revanche, le tiercelet, lui, semblait réceptif à ce langage, qui quelque part n’était pas sans rappeler celui des chamans de la steppe. Au bout d’un moment, l’oiseau de proie recouvra son calme et Yrmeline s’aventura même à détacher le petit bracelet de cuir qui le retenait prisonnier de son perchoir. Elle tendit son poing fermé sur lequel, en quelques battements d’ailes, le faucon vint se poser docilement, puis la jeune fille sortit de la volière. Ensuite, d’un geste prompt, elle rendit sa liberté au fier chasseur qui, mû par l’appel sauvage des grands espaces, s’enleva dans un vol majestueux. Le rapace glissa dans les airs avec une vélocité inouïe et prit rapidement de l’altitude.


  Sans fournir d’explications, Yrmeline s’installa sur le banc de pierre moussue qu’ombrageait un grand tilleul. Trémazan l’imita tout en essayant de s’imposer la même impassibilité, le même silence. Néanmoins, il avait un mal fou à faire taire en lui la vive appréhension qui le taraudait. Il ne savait pas précisément à quels dangers risquait de s’exposer, une fois encore, son intrépide élève. Toutefois, il n’ignorait rien des risques inhérents à chacune de ses expériences. Aussi un pli soucieux barrait-il son haut front de penseur. Yrmeline posa une main rassurante sur la sienne.


  « N’ayez crainte, messire, tout se passera bien, assura-t-elle avec un sourire grave. Je conçois votre inquiétude, mais, vous le savez, je ne puis faillir à mon devoir. S’il en est encore temps, je vais tenter de porter secours à ces malheureux. »


  Yrmeline devait pour cela parvenir au plus intime de son être. Mais, comme à chaque fois qu’elle se prêtait au jeu, une peur sourde lui noua le ventre. Ces périlleuses immersions dans une autre dimension pouvaient lui coûter la vie à tout moment. Il fallait donc minimiser les risques en se contraignant tout d’abord au calme le plus absolu.


   


   Entre-temps, Malberg était rentré au manoir. Tout son être était tendu de chagrin et d’angoisse. Ah ! Il avait eu beau jeu de se gausser de la malheureuse prophétesse lorsque celle-ci lui avait annoncé sa mort prochaine ! Car voilà qu’à présent, tout comme chacune de ses sombres prédictions, son ultime présage se vérifiait sans l’ombre d’un doute ! Par crainte de se voir démasquée aux yeux du monde, l’inénarrable créature avait, bel et bien, mis fin aux jours de la vieille Jana. Une peine accablante comprimait la poitrine du jeune homme lorsqu’il songeait que seule Yrmeline correspondait au coupable tel que l’avait dépeint la devineresse. L’implacable évidence s’imposait d’elle-même ! Et pourtant, dans son fol aveuglement, Lanz se refusait toujours à admettre l’abjection d’une telle réalité. Son esprit logique aurait dû accabler Yrmeline, mais c’était sans compter sur l’intuition de son cœur amoureux. Commettre un acte criminel de cette scélératesse ressemblait si peu à l’être jeune, pur et noble dont il s’était épris au premier regard !


   Pour mieux s’en convaincre, Lanz se raccrochait au fait que son amie ne l’avait pour ainsi dire pas quitté depuis leur retour de Maardu. En ce cas, comment aurait-elle pu se rendre au village sans qu’il s’en fût aperçu. Mais, à la réflexion, la créature avait-elle besoin d’intervenir physiquement pour se débarrasser des indésirables ? Rien n’était moins sûr, hélas ! Ses pouvoirs étaient si grands qu’elle avait probablement le pouvoir de donner la mort à distance.


  Lanz conduisit son étalon aux écuries dans une sorte d’état second. Les remous de son âme le malmenaient sans merci. Tout s’écroulait autour de lui ! Tout s’effondrait dans son cœur, dans sa vie ! Avec des gestes las, il dessella sa monture et s’apprêtait à sortir quand, dans la pénombre moite qui régnait dans les stalles, il distingua la robe claire et pommelée de Gaïa. La jument tressaillit à l’approche de l’homme, mais se laissa facilement apprivoiser sous ses caresses. « Tu l’aimes sans te poser de question, toi… », murmura-t-il en enfouissant son visage dans l’épaisse crinière de l’animal.


  Comme pour lui donner plus de regrets encore, les portes du paradis s’étaient entrouvertes devant lui, mais, à peine avait-il eu le temps de goûter au précieux nectar de l’amour que, comme dans un mauvais rêve, un séisme l’avait brutalement précipité dans les abysses de l’enfer. Et depuis, il lui semblait se débattre en vain dans des sables mouvants. Le désir impulsif de voir Yrmeline, d’avoir une explication avec elle, d’entendre sa version des faits, de la pousser dans ses derniers retranchements si cela s’avérait nécessaire, le précipita soudain hors des écuries. Emporté par une exigence qui ne souffrait aucun délai, Lanz partit aussitôt à sa recherche, les yeux fous, le cœur battant comme un tambour.


   


  Les nerfs tendus, Trémazan observait son élève tenter de franchir un seuil mystérieux où, en dépit de tout son savoir, le magister se voyait dans l’incapacité de la rejoindre. Assise à ses côtés, Yrmeline demeurait parfaitement inerte. Son regard immense comme deux lacs d’azur étincelants était resté grand ouvert, cependant il s’était replié à l’intérieur d’elle-même, comme retranché au plus profond. Parvenue à un point de concentration extrême, la jeune fille ordonna à ses sens et à chacun de ses muscles de se relâcher jusqu’à perdre tout contact, toute perception avec le monde extérieur. À ce stade, son corps abandonné aux forces terrestres et à toutes les vibrations solaires et cosmiques qui émanent de l’univers en mouvement, n’était plus qu’un condensé d’énergies pures que sa force psychique allait devoir canaliser.


  Son esprit se détacha graduellement de son enveloppe charnelle pour fusionner avec celui du rapace et ne faire plus qu’un avec lui. Konwoïon leva les yeux. Du ciel, lui parvinrent alors les cris stridents du gerfaut qui, dans un périmètre assez étroit, s’était mis à décrire des cercles au-dessus du jardin avant de s’éloigner à tire-d’aile. Bientôt, le faucon disparut derrière l’écran des arbres qui cernaient le manoir d’Ostvalmagne, emportant avec lui l’âme d’Yrmeline.


  À cet instant précis, d’un ton bourru, Malberg apostropha le vieil homme qu’il venait d’apercevoir. Trémazan ne put s’empêcher de frémir en le voyant arriver d’un pas rapide. Épouvanté à l’idée que Lanz pût compromettre le succès de l’expérience au péril de la vie d’Yrmeline, le septuagénaire se leva précipitamment et se porta à la rencontre du châtelain, en lui intimant d’un geste explicite de faire silence. L’expression crispée de Malberg se transforma instantanément en notant le trouble qui agitait le vieil apothicaire, d’ordinaire si imperturbable. Et tandis que Konwoïon lui résumait la situation à voix basse, le châtelain posa un regard alarmé sur Yrmeline.


  Une angoisse indicible l’assaillit en la découvrant dans un état cataleptique aussi impressionnant. On aurait pu la croire morte tant son visage était d’une pâleur effrayante. Qui plus est, l’étrange fixité de ses yeux renforçait cette atroce impression. Son âme semblait avoir déserté son corps dont il ne subsistait plus que l’enveloppe vide et pétrifiée. Lanz se serait élancé vers elle d’un élan impulsif si le magister ne l’avait fermement retenu par le bras.


  « Non, mon garçon, ne l’approchez point !


  — Et pourquoi cela, je vous prie ? riposta le jeune homme qui, d’un mouvement brusque, se libéra de son emprise.


  — Comme vous pouvez le constater, les contingences matérielles qui entravent les simples mortels que nous sommes, n’ont jamais embarrassé les visiteurs de Nibiru, commenta Trémazan à mi-voix. Parmi les individus de cette race extraterrestre, certains avaient la possibilité de sortir des étroites limites de leur corps pour se transporter à volonté hors du monde sensible. Toutefois, pour effectuer ces voyages extatiques, il leur était indispensable d’utiliser un support palpable et vivant. C’est pourquoi, ils devaient se fondre avec un animal, un corbeau ou un faucon le plus souvent, et faire corps avec lui. Néanmoins, ces initiés n’abusaient jamais de ce procédé, car ce genre de dédoublement n’était pas sans danger pour eux, tant s’en faut ! Un réveil intempestif leur eût été fatal, à coup sûr. Voilà pourquoi il serait dangereux de perturber le sommeil d’Yrmeline. »


  Lanz jeta un coup d’œil à travers le grillage de la volière et constata que le gerfaut ne se tenait plus sur son perchoir. Il passa une main tremblante sur son visage en songeant au rêve prémonitoire du prince archevêque de Mayence. Dans un proche avenir, Yrmeline lui sauverait-elle réellement la vie en se matérialisant sous cette forme animale ? Tout cela lui apparaissait si ahurissant, si inconcevable ! Lanz était au bord du malaise. Cette dernière révélation au sujet d’Yrmeline l’avait proprement assommé. La tête lui tournait. Se sentant soudain happé par un vertige glacé, il eut un éblouissement et vacilla. Il dut s’appuyer au tronc du vieux tilleul pour ne pas tomber. Konwoïon s’empressa de le soutenir, mais le jeune homme l’écarta avec animosité.


  « Pourquoi ne l’avez-vous pas empêchée de se prêter à ce jeu insensé puisque vous en connaissiez les conséquences ? Comment pouvez-vous prétendre avoir de l’affection pour elle et la laisser sciemment mettre sa vie en péril ! l’admonesta-t-il, d’une voix sourde et grondeuse.


  — Je mesure l’ampleur de votre détresse, Lanz, croyez-le bien ! Mais il serait aussi inepte d’obliger Yrmeline à mener une petite existence bien rangée que de capturer un aigle royal pour le garder en cage ! Yrmeline sait pertinemment les risques qu’elle encourt en expérimentant les pouvoirs dont l’a dotée sa naissance. Néanmoins, jamais cette courageuse enfant ne reculera devant la menace. À chaque fois que l’urgence de la situation l’imposera, Yrmeline défendra la cause pour laquelle ses parents n’ont jamais cessé de se battre, fût-ce au péril de sa vie ! Mieux vaut l’accepter tout de suite, mon garçon, sinon vous n’avez pas fini d’endurer les affres de l’angoisse ! »


  En proie à des sentiments contradictoires, Malberg secoua la tête avec lassitude.


  « Vous avez réponse à tout, n’est-ce pas ? fit-il d’une voix résignée au cœur de laquelle traînait une plainte déchirante.


  — Moi aussi, au début, je pensais ne jamais pouvoir m’y faire ! Je ne vous le cache pas, aujourd’hui encore, tout cela me dépasse, me fascine et me terrorise, à la fois ! Du reste, je ne suis même pas certain de parvenir un jour à évaluer pleinement la puissance psychique dont a hérité Yrmeline. Pour tenter d’en avoir une petite idée, je me suis longtemps plongé dans les vieilles épopées irlandaises et galloises. Cela peut vous sembler curieux, mais ces récits témoignent tous indirectement de l’époque fort lointaine où la race des Géants régnait sur Terre. Ainsi, les romans de la Table Ronde sont truffés d’anecdotes où il est question d’étranges corbeaux capables de muer pour prendre apparence humaine afin de venir au secours d’un héros en danger. Les fées y apparaissent souvent sous une forme animale. Au sein des textes les plus anciens, la mère du célèbre géant Cüchulainn se présente parfois sous l’aspect d’un cygne. Quant aux prêtresses d’Avalon, elles possèdent toutes la faculté de se métamorphoser en corneilles ou autres oiseaux.


  — Ces légendes reposent donc sur un fond de vérité, fit remarquer Malberg en coulant vers Yrmeline un regard éperdu.


  — En effet, l’antique savoir des visiteurs de Nibiru, dont ne subsistaient déjà plus que quelques bribes à l’époque des druides, s’est perpétué dans la mémoire ancestrale des Celtes.


  — Admettons ! émit faiblement le jeune homme, mais si les Anunnaki se sont tous éteints, il y a plusieurs millénaires de cela, comment Yrmeline a-t-elle pu voir le jour ? De plus, un détail ne colle pas dans votre histoire. Vous parlez de ces gens… de ces extraterrestres, se reprit-il aussitôt, comme de personnes gigantesques. Or, Yrmeline est de taille normale, que je sache !


  — J’imagine combien cette assertion doit vous paraître folle, mon garçon, mais je vous demande instamment de me faire confiance. Si vous y consentez, bien entendu, dans une semaine ou deux, nous nous rendrons ensemble au château de Grünewald. Alors, je vous le garantis, la comtesse Ermengarde sera à même de vous fournir toutes les explications qui s’imposent.


  — Soit, j’attendrai jusque-là. Mais, autant vous le dire, je ne patienterai pas davantage ! J’ai la ferme intention de retourner à Mayence et de ne jamais plus revenir dans ce pays maudit ! »
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  Chapitre 10


  La mine sombre et les lèvres pincées, Ernst von Hesse observait, de loin, le déroulement des opérations. Dans les pays baltes, l’insurrection appelait une prompte répression. Pour sûr, il fallait châtier ses fils d’iniquité ! Dans ce but, il avait donné l’ordre à ses hommes de massacrer sans merci tous les Estoniens de Kuusalu. Depuis lors, le misérable hameau indigène, situé à la sortie du bourg, se voyait livré au saccage et à la barbarie.


  À l’arrivée des Teutoniques, les colons allemands et danois s’étaient aussitôt terrés chez eux en priant pour qu’ils n’eussent point à subir le contrecoup de la fureur vindicative des porte-croix. Cédant à la panique, les Estoniens, quant à eux, s’étaient mis à fuir dans toutes les directions. Peine perdue, hélas ! Les moines-guerriers ayant cerné tous les abords de la localité, les malheureux s’étaient retrouvés piégés dans les mailles d’un filet qui se resserrait inexorablement sur eux. En tout sens, ce n’était que cris, désordre, heurts et bousculades.


  « Ils sont faits comme des rats ! », exulta le desservant de la paroisse, en baisant fiévreusement le crucifix d’ivoire qu’il écrasait dans sa main.


  Juché sur son cheval, von Hesse abaissa sur le prêtre un regard chargé de mépris. Le fanatisme borné d’Helmut Hoffmann lui donnait la nausée.


  « Regardez ces mécréants ! Dieu lui-même les a abandonnés ! s’exclama le religieux, en levant les bras comme pour prendre le ciel à témoin. Ces impies se sont suffisamment moqués du Très-Haut en s’adonnant à leurs cultes répugnants, et cela en dépit des sacrements qu’ils ont reçus. Ah ! les misérables ! Il est temps de leur donner une bonne leçon ! Oui, je rends grâce au ciel de votre présence, commandant von Hesse. Vous et vos chevaliers incarnez l’épée de Dieu sur cette terre chrétienne honteusement profanée !


  — Rassurez-vous, mon père, l’Ordre mettra tout en œuvre pour expurger le paganisme des pays où la croix a été plantée. »


  Le capitaine du fort Narva marqua un temps d’arrêt durant lequel il parut réfléchir intensément.


  « Ainsi, d’après vous, le sire d’Ostvalmagne serait venu en aide au fugitif. Mais qu’est-ce qu’un homme de sa condition pourrait bien avoir à y gagner sinon de sérieux ennuis ? »


  Piétinant dans la boue malodorante du hameau, Hoffmann leva sur von Hesse ses yeux d’obsidienne, plus noirs que la nuit qui obscurcissait son cœur.


  « Ah ! Chevalier, si vous aviez pu voir avec quelle hargne Lanz von Malberg s’en est pris à mes paroissiens tandis que ces braves gens tentaient de capturer le dénommé Villu, cet insolent, ce fauteur de troubles, ce renégat de la pire espèce ! Pour tout vous dire, commandant, je ne serais guère surpris si j’apprenais que le seigneur d’Ostvalmagne avait commandité l’échauffourée où le capitaine von Bard et ses hommes ont trouvé la mort.


  — Comme vous y allez, mon père !


  — Alors dites-moi, commandant von Hesse, qui d’autre aurait pu fournir une quarantaine de bons chevaux aux crève-la-faim qui ont délivré Villu ? Ces miséreux n’ont pas même de quoi acheter un morceau de pain pour nourrir convenablement leurs enfants ! »


  Frappé par le raisonnement du prêtre, le Teutonique se gratta la tête avec perplexité. À la réflexion, son point de vue était loin d’être absurde ! D’autre part, comment ne pas songer à la félonie dont le nom des Malberg restait entaché depuis le procès du grand Maître destitué. Cette famille avait peut-être la perfidie dans le sang, après tout !


  « Mais, il n’y a pas que cela, insinua le religieux en laissant libre cours à la rancune qui le consumait. Au village, plusieurs témoins dignes de foi assurent avoir vu Malberg en compagnie du vieil apothicaire de Reval. Or, la réputation de Trémazan n’est plus à faire ! Tout le monde connaît sa vive sympathie pour les autochtones. Et bien, sachez que des bruits courent déjà à Kuusalu comme quoi les deux compères se seraient cachés dans la cahute de Villu pour comploter l’évasion du condamné ! Enfin… je ne fais que rapporter la rumeur », se récusa Hoffmann d’un air faussement innocent.


  Une rage froide crispa les traits épais de von Hesse. Hoffmann disait vrai ! Cela ne faisait plus aucun doute dans l’esprit obtus du Teutonique. De fait, le seigneur d’Ostvalmagne n’accompagnait-il point l’apothicaire au moment où ces deux-là avaient surgi, comme par hasard, sur les lieux de l’attaque ? De plus, par peur d’éveiller les soupçons probablement, Trémazan s’était bien gardé de lui raconter toute la vérité, notamment le fait qu’il ait protégé le prisonnier cloué au pilori de la vindicte des habitants de Kuusalu.


  Le Teutonique fulminait en réalisant que ce vieux goupil s’était bien moqué de lui. Il lui revenait à l’esprit la manière sournoise avec laquelle Trémazan avait cherché à l’égarer sur de fausses pistes, toutes plus aberrantes les unes que les autres ! Le bougre ne manquait pas d’audace ! N’était-il point allé jusqu’à récuser le témoignage des franciscains ? Malberg et lui étaient-ils de mèche dans cette sinistre affaire ?


  « Une chose encore, précisa le prêtre de Kuusalu qui se délectait de sa victoire. En quittant le bourg, messire de Trémazan a pris en croupe un petit indigène. Peut-être n’est-ce là qu’une coïncidence, me direz-vous, mais… il s’avère que cet enfant n’est autre que le fils de Villu ! Curieux, non ? »


   


  Une sorte d’hystérie guerrière s’était emparée des Teutoniques. Brûlant du désir d’anéantir les fils de démon qui avaient trucidé leurs frères, les moines-soldats s’appliquaient à semer la mort comme s’ils décimaient du bétail. Ils frappaient en aveugle, ivres de haine et de sang. Les sabots de leurs lourds destriers martelaient furieusement le sol, piétinant au passage les fuyards qui, dans la débandade, avaient eu la malchance de glisser dans la boue. Gesticulant comme de pauvres diables, hommes, femmes et enfants couraient au hasard. Un affolement de bêtes traquées se lisait dans leurs yeux.


  Dans un même élan désespéré, tous cherchaient à échapper à la mort qui s’abattait sur eux sans discernement. Mais les guerriers sanguinaires les talonnaient, sans relâche, en brandissant au-dessus de leurs têtes de longues épées acérées, de puissantes haches à double tranchant ou encore de terrifiantes masses d’armes qui sifflaient en tournoyant dans les airs. Leurs vociférations couvraient à peine les hurlements des victimes et les cris d’agonie qui éclataient au milieu du tumulte. Dans le plus grand désordre, les malheureux couraient se réfugier dans les ruelles sombres et malodorantes où les chevaliers les poursuivaient, les acculaient et les exécutaient sans autre forme de procès.


  La place était sans issue.


  Des formes ensanglantées gisaient un peu partout. Au milieu du carnage, des blessés rampaient dans la fange. Derrière eux, les assaillants surgissaient alors et les achevaient à coups de hache redoublés. Un peu plus loin, une femme titubait aveuglée par le sang qui lui coulait dans les yeux. Terrassée par une lance projetée dans sa direction, elle s’immobilisa dans un mouvement inachevé, la bouche ouverte sur un cri inarticulé. Le regard d’un soldat accrocha un jeune enfant cherchant à se faufiler dans l’étroit boyau qui séparait deux habitations de torchis. Le Germain sauta aussitôt de cheval et ceintura sa proie sans défense. Il renversa l’innocent, du talon le cloua au sol et lui enfonça sa lame dans la poitrine. Le petit corps se cabra dans un dernier soubresaut et retomba inerte. En proie à une peur abjecte, une pauvresse s’était agenouillée en implorant la clémence de son agresseur. Elle se signait, ostensiblement, espérant infléchir de la sorte la cruelle détermination des chrétiens. Hélas, le guerrier allemand resta sourd à ses supplications. La femme émit seulement un hoquet de stupeur quand son bourreau l’empoigna par les cheveux et lui trancha la tête d’un coup sec. Avec un grand rire de démence, le Teutonique brandit bien haut son trophée sanglant. Les acclamations de ses frères saluèrent l’exploit.


   


  Aussi agile qu’un écureuil, Kalev, un garçon d’une quinzaine d’années, parvint à prendre la fuite en passant entre les jambes des chevaux. Deux cavaliers s’aperçurent de son manège et le prirent aussitôt en chasse. Ils le rattrapèrent à l’orée du bois avant que le fugitif n’ait eu le temps de gagner le refuge des arbres. L’adolescent dut s’esquiver prestement de côté pour éviter la charge mortelle qui fondait sur lui. Mais il n’était pas sauvé pour autant. L’un des Teutoniques tourna bride sur-le-champ et éperonna sa monture avec brutalité. Sous l’effet de la douleur, son pesant cheval de combat se cabra devant le jeune Estonien. Kalev eut à peine le temps de replier les bras afin de protéger son visage, qu’il se retrouva projeté à terre par un furieux coup de sabot. Tout étourdi, le garçon se releva péniblement. Terrifié, il espérait encore pouvoir échapper à ses tortionnaires, malgré les élancements intolérables qui fusaient le long de son bras gauche. Il jeta des regards désespérés autour de lui. Las, il n’y avait plus de dérobade possible. Il était piégé. Dégainant leur épée, les Teutoniques s’apprêtaient à lui donner le coup de grâce quand une voix impérieuse suspendit leur geste, in extremis !


  « Remisez immédiatement vos lames aux fourreaux, chevaliers, ou bien, je vous en fais serment, vous mourrez sur l’heure ! »


  Les moines-soldats braquèrent aussitôt un regard peu amène sur la jeune femme qui avait surgi non loin d’eux comme par magie. L’espace d’un instant, les deux gaillards demeurèrent confondus de saisissement tant l’aura extraordinaire qui émanait de cette fille, insolemment belle, avait de quoi abasourdir le plus blasé des hommes. De surcroît, sa pure et lumineuse présence contrastait si fort avec le théâtre sordide des événements, que cela lui conférait quelque chose de surnaturel. La mystérieuse inconnue avait certainement le regard fier et droit des êtres indomptables, mais un chevalier n’avait pas à se laisser dicter sa conduite par une jouvencelle, si altière, si impressionnante, fût-elle !


  « Fichez le camp ! Une pucelle de votre condition n’a rien à faire ici ! », brailla celui qui paraissait le plus rugueux, le plus déterminé des deux.


  Sitôt dit, il poussa un long grognement de rage en réalisant que le galopin venait de profiter de ce moment de distraction pour détaler juste sous sa barbe. La réaction du guerrier ne se fit pas attendre. L’arme au poing, il lança aussitôt son destrier sur les talons de l’indigène qui, tout en maintenant son bras blessé contre lui, courait en direction des bois. L’assaillant fonça sur lui avec une telle vélocité, qu’en un éclair il fut sur sa victime. Mais, de façon inexplicable, au moment où le cavalier, pourtant chevronné, était sur le point d’embrocher le fuyard, il vida les étriers et tomba pesamment sur le sol.


  L’autre guerrier prit alors immédiatement la relève et s’élança, à son tour, tandis que son compagnon d’armes s’efforçait de se redresser, en dépit du voile qui brouillait sa vision. Cependant, là encore, une brusque sensation de vertige déstabilisa le second cavalier. Sentant qu’il perdait l’équilibre, le Teutonique tenta de rétablir son assiette, mais n’en finit pas moins par s’écraser, face contre terre ! Quant aux chevaux, nerveux et agités, ils se mirent à hennir et à ruer avant de s’enfuir la bride sur le cou.


  Caché derrière un tronc d’arbre, Kalev fixait la scène, le regard écarquillé de stupéfaction. Il n’en croyait pas ses yeux ! Les cavaliers démontés paraissaient complètement désorientés. Mystérieusement frappé de cécité, l’un tendait les mains devant lui à la manière d’un aveugle, tout en maudissant le vilain tour de sorcellerie dont il était victime, quant à l’autre, il titubait comme un ivrogne avec l’air hébété d’un parfait idiot.


  Le regard éperdu de l’adolescent se posa alors sur la fabuleuse incarnation de celle qu’il prit tout naturellement pour la déesse Laima. L’éclat de son fascinant regard bleu le transperçait. Sa beauté intimidante l’envoûtait. Ainsi Petras n’avait-il pas menti en prétendant voir la divinité qu’il appelait la dame de la fontaine, parce qu’elle lui apparaissait le plus souvent à cet endroit. Personne au hameau n’avait jamais voulu croire le petit bossu. Pourtant, nul n’aurait jamais dû en douter, car la déesse existait bel et bien. Kalev en avait la preuve sous les yeux ! Avec cet incroyable tour de force, la dame de la fontaine ne venait-elle point de manifester sa toute-puissance ?


  « Cours te réfugier dans la grotte sacrée du dieu-serpent Žemuklas, lui enjoignit-elle dans sa langue. La famille de Petras s’y trouve déjà. Là-bas, tu seras en sécurité, je te le promets ! »


  La déesse n’avait pas ouvert la bouche et néanmoins Kalev avait entendu sa voix. Son intonation grave et mélodieuse s’était étrangement insinuée en lui pour mieux pénétrer son esprit. Saisi d’émerveillement, ne pouvant détacher ses yeux de l’incroyable apparition, le jeune Estonien resta pétrifié, un long moment. Puis, se reprenant soudain, il obtempéra à l’ordre reçu et se sauva sans pouvoir prononcer un mot tant il était bouleversé. Du ciel lui parvinrent alors les notes suraiguës d’un faucon qui planait au-dessus de la sylve.


   


  Abreuvés de sang, les Teutoniques commençaient à se regrouper sur la petite place transformée en véritable charnier. Mais les plus acharnés patrouillaient toujours à la recherche des derniers survivants. Aussi Yrmeline redoubla-t-elle de prudence en s’engageant dans l’obscur dédale de taudis qui s’étendait au sud de Kuusalu, pratiquement jusqu’en bordure de la forêt. Elle tenait à ce que son intervention demeurât la plus discrète possible.


  La jeune fille sentit le sang refluer de son cœur en pénétrant dans cet enfer, où seul un silence inquiétant l’accueillit. L’incessant bourdonnement des mouches, tournoyant autour des cadavres ensanglantés, alourdissait encore le calme dévasté de ce monde détruit. Une odeur pestilentielle rendait l’air irrespirable. En arpentant les ruelles jonchées de corps mutilés, de portes arrachées, de pans de murs écroulés, d’objets divers brisés et éparpillés, Yrmeline réalisa avec angoisse qu’il était trop tard. Elle n’avait pas pu intervenir à temps pour sauver Kuusalu de l’holocauste. Du reste, qu’aurait-elle pu faire pour empêcher cet effroyable malheur ? Les échos de la tragédie résonnaient dans son cœur crucifié. Les monstres n’avaient pas même épargné les nourrissons ! À la vue de tant d’horreur, Yrmeline se mit à vibrer d’un profond sentiment de colère et de révolte.


  Au détour d’une misérable venelle obstruée de décombres, elle faillit tomber nez à nez avec un guerrier, maculé de boue et de sang. L’épée à la main, il repoussait du pied chaque corps gisant à terre pour s’assurer qu’aucun des autochtones ne réchapperait au massacre. La jeune fille eut tout juste le temps de se recroqueviller derrière un tonneau éventré. En constatant alors la présence de rats grouillants autour de la dépouille d’une femme décapitée, elle dut serrer les dents pour ne pas hurler. Yrmeline frissonnait et sentait, peu à peu, son courage l’abandonner. Elle était même sur le point de renoncer à chercher des miraculés au milieu de ce chaos de fin du monde, quand les faibles vagissements d’un bébé se firent entendre derrière le mur de torchis qui se dressait derrière elle. Un regain d’espoir gonfla instantanément son cœur de force et de vaillance.


  Elle attendit que le chevalier eût terminé sa sinistre besogne pour sortir de sa cachette. Mais elle n’avait pas fait deux pas que de rauques et mâles interjections l’alertèrent, à nouveau. Les éclats de voix se précisèrent rapidement. Tapie dans un renfoncement, l’adolescente vit surgir un groupe de sergents, reconnaissables à leur vêture brune et à la croix tronquée qu’ils portaient sur la poitrine. Le cœur aux abois, elle les regarda jeter des torches enflammées sur les toits de chaume et de branchages. Alimenté par le vent, le feu ne tarderait pas à se propager à tout le hameau, songea-t-elle, horrifiée. Dès que les incendiaires disparurent au coin de la rue, Yrmeline se précipita vers la cahute où se trouvait le nouveau-né. Elle tenta de pousser la porte. En vain. Comprenant alors que celle-ci était certainement bloquée de l’intérieur, elle s’escrima de toutes ses forces contre le battant rugueux. Mais, en dépit de l’énergie qu’elle déploya, la porte résista à ses assauts.


  La panique commençait à gagner la jeune fille qui lança un regard désespéré vers le ciel. Des panaches de fumée s’étiraient déjà dans l’azur. Le temps lui était compté. Yrmeline n’avait guère d’autre alternative que de se servir de ses facultés mentales. Mais, en l’occurrence, l’affolement lui faisait perdre ses moyens. Elle allait devoir museler les démons de sa peur pour réussir à se concentrer, tant bien que mal. Elle ferma donc les yeux pour s’exhorter au calme, puis focalisa sa pensée sur l’obstacle. Enfin, au bout d’un instant qui lui sembla une éternité, Yrmeline entendit la traverse de bois barrant la porte se soulever et tomber au sol avec fracas. Elle perçut simultanément plusieurs plaintes étouffées.


   


  Yrmeline referma prudemment la porte derrière elle et tenta de percer la pénombre du regard. Une pâle clarté filtrait par un trou pratiqué dans le mur et par un simple orifice percé dans le toit afin d’évacuer la fumée du foyer. Roulés en boule au fond de ce galetas sombre et délabré, trois femmes et leurs jeunes enfants attendaient dans une angoisse insoutenable. Jusqu’ici, les malheureuses avaient réussi à tromper la vigilance de l’ennemi. Mais quand la porte avait cédé, se voyant soudain débusquées dans leur abri précaire, elles n’avaient pu contenir leur détresse. La peur convulsait leurs visages décharnés et du sang séché poissait leurs vêtements en lambeaux. Des larmes barbouillaient les joues hâves et sales des petits. S’agrippant aux jupes de leurs mères, ils tremblaient de terreur. Yrmeline lut tant d’effroi dans les yeux fiévreux de ces pauvres gens, qu’elle sentit son cœur se serrer de compassion. Pour les mettre en confiance, elle s’approcha d’eux avec des paroles pacifiques et rassurantes. Le timbre apaisant de sa voix, la douceur de son sourire, les tranquillisèrent quelque peu, mais sans doute moins que le simple fait de s’adresser à eux dans leur langue maternelle.


  Des trois jeunes femmes, celle qui tenait jalousement son bébé contre son sein se redressa la première. Hagardes, hésitantes, les autres ne tardèrent pas à imiter leur compagne.


  « Les Teutoniques ont mis le feu au village. Nous devons prendre la fuite immédiatement et nous réfugier dans la forêt, les pressa Yrmeline à voix basse.


  — Non ! Non ! s’écria la plus frêle. Si nous sortons les moines-soldats nous massacreront !


  — Calme-toi, Liis, tu vas nous faire repérer, chuchota la mère du nouveau-né. De toute façon, si nous restons ici nous périrons brûlées vives ! Autant courir notre chance !


  — Krislin a raison, approuva la troisième en tendant vers Yrmeline un regard de noyée. Qui que vous soyez, belle dame, par pitié, sauvez-nous ! », implora-t-elle en sanglotant.


  Le ton aigu de sa voix marquée par l’épouvante réveilla l’enfantelet qui se mit aussitôt à pleurer. Avec amour, Krislin le berça doucement entre ses bras pendant que Liis et sa sœur Indra rassemblaient leur progéniture près d’elles comme des poules veillant sur leurs couvées.


  « Vite, hâtons-nous ! », lança Yrmeline en s’apercevant qu’une fumée fluide et grisâtre commençait à filtrer par toutes les issues.


  Les fugitives allaient sortir au moment où l’huis s’ouvrît brutalement sous la poussée d’un homme aussi massif qu’un taureau.
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  Chapitre 11


  Trop grand pour se tenir droit dans l’encadrement de la porte, le chevalier teutonique dut se pencher pour pénétrer dans le misérable logement. À sa vue, Liis laissa échapper un cri tandis qu’un irrépressible mouvement de panique projetait femmes et enfants contre le mur du fond. Tous se rencognèrent dans l’ombre épaisse en tremblant.


  Yrmeline, quant à elle, n’avait pas bougé d’un pouce. Fièrement campée au milieu de l’unique pièce que comportait la masure, elle faisait face à l’intrus, le regard étincelant de défi. Le guerrier l’étudia un moment en silence. Puis, avec la lenteur calculée d’un fauve prêt à bondir sur sa proie, il exécuta quelques pas dans sa direction avant de s’immobiliser en ricanant. Une lueur de lubricité sans équivoque s’alluma dans son regard porcin. L’homme suait à grosses gouttes. Il sentait affreusement mauvais et une barbe naissante ajoutait encore à la grossièreté de ses traits. En reluquant les formes épanouies de la belle, le moine-soldat dévida un flot d’obscénités. Un vilain rictus déformait sa bouche, dévoilant de grandes dents plantées de travers. Cette garce insolente était à sa merci. Au diable les vœux de chasteté prononcés au pied de l’autel ! La proie était bien trop alléchante pour la dédaigner !


  Avec un frisson de dégoût, Yrmeline sentit le souffle fétide de cette brute dans son cou. Aussitôt après, les tenailles de ses grosses mains calleuses se refermèrent sur elle, cherchant à palper sous l’étoffe le corps jeune et dru qui excitait sa convoitise. Mal lui en prit ! Le sourire jubilatoire du misérable s’effaça brusquement de son visage. Quelque chose causa un instant sa stupeur. Puis, les yeux exorbités, il enserra ses tempes de ses mains et recula en chancelant, exactement comme s’il venait de recevoir un violent coup de massue sur le crâne. Une douleur aveuglante avait éclaté dans sa tête pour se propager dans tout son corps. Le faciès grimaçant, le porte-croix se mit à brailler comme un porc qu’on égorge. Il tituba vers la porte grande ouverte et se laissa tomber à genoux dans son embrasure. L’espace d’un instant, son ombre se découpa sur la lumière rougeoyante de l’incendie, puis il s’écroula de tout son poids. L’homme se tordit, un moment encore, aux prises avec les transes d’une terrible agonie. Il se cabra enfin d’une brutale secousse et expira.


  Les jambes d’Yrmeline tremblaient comme celles d’un cheval fourbu. Elle réalisait que c’était la première fois qu’elle se servait de sa puissance psychique pour tuer. Même s’il n’y avait nulle mansuétude à attendre de ce moine-soldat, grossier et bestial, elle aurait pu l’épargner comme elle l’avait fait ce tantôt avec les deux autres chevaliers. Toutefois, un sentiment mal défini avait pris le dessus, plus fort que sa magnanimité et les valeurs humanistes que son mentor lui avait inculquées. Certes, elle avait agi pour défendre sa vie et celle de ses protégés, mais cette excuse suffisait-elle vraiment à occulter la part d’ombre que la jeune fille découvrait tapie au fond d’elle-même.


  La présence des enfants à ses côtés ramena soudain Yrmeline à l’urgence de la situation. Son nourrisson dans les bras, Krislin s’était approchée avec méfiance du porte-croix, étendu à terre. En constatant que la bête était bien crevée, elle lui envoya un coup de pied dans les côtes et lui cracha dessus avec toute la haine et le mépris qui débordaient de son cœur.


  « Vite, sortons d’ici ! », s’écria Yrmeline en prenant la main de la fillette qui se cramponnait à elle avec un regard confiant.


   


  La peur au ventre, la jeune fille prit une profonde inspiration et baissa la tête en se jetant dans la gueule de l’enfer. L’incendie progressait à une allure folle. Les sourds grondements des toits et des murs qui s’écroulaient, çà et là, résonnaient par tout le hameau transformé, à présent, en gigantesque fournaise. L’immense panache de fumée qui couronnait Kuusalu devait se voir de très loin, estimait Yrmeline en songeant à l’inquiétude que messire Konwoïon devait ressentir, à cette heure.


  Asphyxiées par les nuages de cendres brûlantes qui saturaient l’air, les loqueteuses allaient nu-pieds par les venelles dévastées. Les enfants trottaient sur leurs talons. Soucieuses de ne pas heurter les corps, gisant pêle-mêle au milieu des décombres, elles étaient souvent obligées d’aider les plus jeunes à enjamber ces effrayants obstacles, et cela ralentissait considérablement leur progression.


  D’épaisses volutes de fumée âcre et noire rendaient l’air irrespirable. Dans sa course désespérée, Yrmeline entendait derrière elle les souffles précipités des femmes et les sanglots des enfants. D’atroces quintes de toux déchiraient leurs gorges, en dépit des lambeaux de vêtements arrachés aux cadavres que les innocents appliquaient sur leurs nez pour éviter d’inhaler les vapeurs nocives. Espérant protéger son bébé en pleurs, Krislin recouvrait dérisoirement sur lui les pans de sa mante effrangée. Mais la chaleur devenait proprement insoutenable. Le vrombissement du sinistre était maintenant assourdissant. Le feu grésillait, rugissait, grondait de plus belle en dévorant, un à un, les pauvres toits de chaume et de branchages. Au moindre appel d’air, de furieux tourbillons prenaient naissance au sein de cette tourmente ignée. Des langues brûlantes se convulsaient, s’élançaient rageusement vers le ciel barbouillé de sombres nuées. Flammèches, tisons, escarbilles, brindilles incandescentes retombaient en pluie rougeoyante.


  À travers un rideau de fumée, Yrmeline distingua la silhouette courbée d’un vieillard parvenu au bout de la ruelle. Avec une hâte maladroite, il tentait lui aussi de fuir cet enfer. Hélas, à cet instant précis, un mur s’éboula avec fracas et de lourdes poutres embrasées s’effondrèrent sur son passage. L’infortuné disparut sous les décombres. Madriers, traverses, étais, débris, gravats de toutes sortes, formaient une barrière ardente infranchissable.


  Une barrière qui condamnait la rue désormais !


  Au paroxysme de la terreur, les enfants poussèrent des cris désespérés. Une détresse sans nom naquit dans les yeux de leurs mères lorsque celles-ci se virent soudain acculées au fond de l’impasse, prisonnières des flammes. Yrmeline était aussi accablée que ses compagnes.


  « Nous sommes perdues ! », se lamenta la frêle Liis, en serrant convulsivement ses deux fils entre ses bras.


  Une peur abjecte au creux des entrailles, Yrmeline ne pouvait se résoudre à cette odieuse perspective. L’incendie ayant fait disparaître le faucon des parages immédiats, son dernier espoir de salut s’était envolé avec lui. Mais, le rapace serait-il resté à sillonner le ciel de Kuusalu, aurait-elle eu le cœur de sauver sa propre vie en abandonnant ses protégés au sort atroce qui les attendait ?


  En dépit des larmes acides qui brouillaient sa vision, la jeune fille n’avait de cesse de fouiller les alentours du regard. Il fallait trouver une autre issue ! Bientôt, elle remarqua que les rats, eux aussi, cherchaient à se soustraire à la morsure du feu. Ils débouchaient de partout et se rassemblaient pour ne faire plus qu’une longue colonne, serpentant vers l’est. D’instinct, les animaux fuyaient en direction de la rivière qui coulait en contrebas du village. Yrmeline n’avait pas le temps de soupeser ses chances de réussite, aussi se décida-t-elle spontanément.


  « Par ici, vite ! », commanda-t-elle en bousculant son petit monde, paralysé de frayeur.


  Ilona, la fillette qui s’agrippait à elle depuis leur départ, était sur le point de perdre connaissance. Yrmeline la souleva et la porta vaillamment dans ses bras. De son côté, Indra soutint sa sœur Liis au bord de l’asphyxie. Les enfants suffoquaient et peinaient tous à tenir sur leurs jambes. Néanmoins, ils repartirent bravement, sans une plainte.


  Obéissant à un élan désespéré, Yrmeline suivit le cheminement des rats jusqu’à ce que les bêtes finissent par s’engager dans un long et étroit fossé, creusé entre les murs resserrés des maisons de torchis, et par lequel s’écoulaient les eaux usées du hameau, grossies par le violent orage de la veille. Un amoncellement de planches pourries, trop mouillées pour s’être enflammées, obstruaient l’entrée de l’égout où seuls les rongeurs pouvaient réussir à se faufiler. Cela ne découragea pas l’efficiente jeune fille pour autant. Elle confia aussitôt Ilona à ses frères et se tourna vivement vers Indra.


  « Aide-moi ! », lui ordonna-t-elle en commençant à déblayer la rigole.


  Mues par un furieux instinct de survie, les deux jeunes femmes dégagèrent le barrage en un clin d’œil. Une odeur fétide s’échappait du boyau. Yrmeline réprima un haut-le-cœur et sauta la première. Mais le passage était si exigu entre les murs qui s’élevaient parallèlement de part et d’autre, qu’elle eut toutes les peines du monde à se retourner afin de prêter main-forte aux enfants. Immergée jusqu’au ventre dans ce cloaque immonde où flottaient excréments et immondices, où se déversaient également des rigoles de sang et de vase putride, Krislin tenait son nourrisson au creux de l’épaule. Le bébé avait cessé de pleurer depuis un moment, et son silence prolongé devenait passablement inquiétant. Toutefois, nécessité faisant loi, il fallait avancer sans perdre la moindre seconde !


  Les fugitifs progressèrent tant bien que mal entre les parois brûlantes qui se lézardaient dangereusement. Derrière vrombissait un feu avide et sauvage. Soudain, des craquements sinistres se firent entendre au-dessus de leurs têtes. Le cœur fou, Yrmeline comprit que les toits avoisinants céderaient sous peu. Des brandons enflammés, des cendres rougeoyantes, se mirent alors à tomber épars à l’intérieur de l’étroit boyau. La pluie de braises arrosant leurs épaules arracha des hurlements de douleur aux Estoniens. Yrmeline se mordait les lèvres pour ne pas crier, elle aussi. Comme les autres, elle souffrait d’atroces brûlures. En outre, elle peinait de plus en plus à respirer. Elle était à bout de force quand elle entrevit enfin l’éclatante lumière du soleil au bout du sombre couloir enfumé. Cette lueur d’espoir lui redonna courage.


  « Nous y sommes presque », lança-t-elle d’une voix épuisée.


  Ses mots s’achevèrent dans une violente quinte de toux.


   


  Une sourde explosion retentit, éparpillant vers le ciel un gigantesque essaim d’étincelles cuivrées. Les toits et les murs des habitations cédèrent au moment précis où la petite troupe, après avoir émergé de l’égout, se précipitait vers le cours d’eau. Yrmeline se retourna et vit le mince boyau disparaître entièrement sous un amoncellement de gravats incandescents. En couinant, les rats se dispersèrent sur les rives verdoyantes de la Kuusalu.


  La lumière et l’air pur accueillirent les miraculés. Ces derniers se jetèrent dans la petite rivière, en souhaitant que l’eau froide apaisât l’intensité de leurs brûlures. De son côté, Yrmeline s’appuya un instant contre le tronc d’un bouleau et, plaquant une main sur sa poitrine haletante, inspira de grandes bouffées d’air. Elle étancha sa soif, puis, en poussant un long soupir, se laissa glisser dans l’onde attirante. Sans vraiment calmer la douleur, une onde de soulagement se propagea néanmoins dans tout son corps. Elle bassina ensuite ses yeux rouges et larmoyants. Soudain, quelque chose de dur la heurta. Aussitôt, elle rouvrit ses paupières douloureuses et tressaillit en avisant une dizaine de cadavres, horriblement mutilés, dériver avec le courant.


  Brusquement, un cri de femme fit bondir son cœur dans sa poitrine. Yrmeline se précipita hors de l’eau.


  « Mon bébé… mon bébé ne respire plus ! », s’écria Krislin d’une voix hachée de terreur.


  Rien ne leur serait donc épargné ! Yrmeline s’agenouilla près d’elle. En se penchant sur le petit corps immobile, l’adolescente constata que le cœur du nourrisson avait cessé de battre. Soumis à trop rude épreuve, le pauvre petit n’avait pas résisté.


  « C’est fini », s’entendit-elle murmurer tout bas.


  Krislin exhala une longue plainte déchirante. Son âme criait de souffrance et de détresse. En regardant la mère éplorée bercer son enfant mort entre ses bras, Yrmeline se mordit les lèvres pour ne pas éclater en sanglots. Elle était à bout de nerfs. Cependant, elle ne se sentait pas le droit de craquer devant ces malheureux qui attendaient d’elle fermeté, soutien et esprit d’initiative. Pour cette raison, elle s’interdit tout attendrissement. Yrmeline enlaça Krislin d’un geste affectueux, après quoi elle l’aida à se relever en dépit de la résistance qu’elle lui opposât. Dans l’immédiat, les parages étaient déserts, mais cela ne devait pas faire oublier la menace pour autant ! Au mépris du chagrin, de la douleur, de l’épuisement que tous éprouvaient, les fugitifs devaient repartir sans tarder. Coûte que coûte, il fallait atteindre le refuge des arbres et gagner la grotte dans laquelle se tenait cachée la famille de Villu. Mais comment traverser cette zone quasiment à découvert sans se faire remarquer des soldats, postés aux quatre coins du village ?


  Non, rien n’était encore gagné !


  Avec une détermination farouche, Yrmeline tendit alors ses regards vers le Sud. Par-delà la rivière se déployaient les impénétrables étendues sylvestres qui drapaient les collines de leur beau velours sombre. En dépit de leur allure chétive, les enfants faisaient preuve d’une résistance étonnante. Mais trouveraient-ils la force de continuer ?
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  Chapitre 12


  En se faufilant à travers les broussailles, les fuyards suivirent le cours d’eau jusqu’au petit pont en rondins de bois qui enjambait les flots. Des sorbiers sauvages, quelques buissons rabougris et de hautes fougères foisonnaient sur les rives rocailleuses de la rivière, légèrement encaissées à cet endroit. On en profita pour faire une courte halte, à l’abri des regards. Mais, peu à peu, une sourde rumeur s’éleva au loin, couvrant même les ronflements de l’incendie. Yrmeline sortit aussitôt de sa cachette pour aller voir de quoi il retournait. Pliée en deux, elle gravit la berge en pente douce, s’accroupit derrière un arbrisseau et hasarda un coup d’œil entre les branches.


  Après avoir ravagé son lugubre faubourg, le sinistre gagnait maintenant les premières habitations du beau et prospère village, habité par les colons. Derrière ses palissades, la partie allemande de Kuusalu était devenue le théâtre d’un désordre indescriptible. Pareilles à une ruche où s’activent des centaines d’abeilles en folie, ses rues s’animaient d’une foule bruyante et désemparée. La cloche de l’église sonnait le tocsin et sa voix alarmante ajoutait encore à la confusion générale. Munis de seaux, de bassines et de récipients divers, plusieurs dizaines de villageois couraient en direction de la rivière où ils venaient puiser l’eau, indispensable à l’extinction du feu. Une chaîne humaine se formait déjà quand Yrmeline abandonna son poste d’observation. Elle revint en grande hâte auprès de ses compagnes d’infortune.


  « Les colons se dirigent droit sur nous ! Nous devons fuir au plus vite ! les alerta-t-elle.


  — Non… non, je n’en peux plus, geignit Liis en secouant la tête avec lassitude. Les villageois nous connaissent, ils ne nous dénonceront pas.


  — Leurs maisons sont en flammes, Liis ! la houspilla sa sœur. Qui crois-tu qu’ils tiendront responsables de leurs malheurs ?


  — Maudits chrétiens ! éructa Krislin, en brandissant un poing rageur.


  — Il suffit ! »


  La voix d’Yrmeline cingla, intimidante. La foule des colons n’était plus qu’à une portée de flèche. Avec l’autorité d’un chef de guerre, Yrmeline incita ses misérables troupes à se rassembler, et les poussa en avant malgré leurs protestations plaintives. Tant bien que mal, la compagnie se remit en marche. Les enfants trébuchaient plus souvent qu’à leur tour. De santé fragile, Liis s’essoufflait, traînait des pieds. Les yeux emplis de larmes, Krislin refusait de lâcher son précieux fardeau. La petite Ilona pleurait doucement en se cramponnant à ses frères. Mais tous, sans distinction, suivaient Yrmeline avec confiance, puisant dans son assurance et sa formidable énergie la force de persévérer et le courage de se battre pour survivre.


  La lisière des bois était maintenant toute proche. Yrmeline et ses protégés avaient contourné le hameau en flammes et s’étaient regroupés derrière un rocher. Malheureusement, les derniers mètres ne seraient pas les plus faciles à franchir. Leur coupant la voie, cinq sergents à cheval montaient la garde à quelques centaines de toises. Le moindre mouvement en direction de la forêt ne pouvait leur échapper. De plus, ils étaient lourdement armés et prêts à embrocher de leur épée d’éventuels survivants, au cas où de rares indigènes, sortis indemnes de l’incendie, tenteraient de percer une sortie. Impassibles, les destriers fouettaient leurs flancs de leur queue pour chasser les taons qui revenaient sans arrêt à l’attaque. Les porte-croix, eux, ne semblaient guère s’en soucier. Parfaitement disciplinés, ils restaient de marbre.


  Krislin leur lança un regard meurtrier. À leur vue, des pensées rageuses l’assaillirent. Yrmeline et Indra eurent d’ailleurs toutes les peines du monde à la retenir lorsque, prise d’une impulsion inconsidérée, la suicidaire faillit s’élancer sur les Teutoniques honnis, un dérisoire bâton à la main. Ses compagnes lui jetèrent un regard dissuasif.


  « Krislin, je t’en supplie, pense aux enfants ! », implora Liis à voix basse.


  À ces mots, la rebelle s’effondra en larmes.


  La petite troupe pensait devoir patienter jusqu’à la tombée de la nuit avant de voir décamper les gardes. Mais, contre toute attente, l’inimaginable se produisit sous les yeux ébahis des Estoniens. Sans que rien ne parût les importuner, les placides, les imperturbables destriers commencèrent à piaffer d’inquiétude. Les hommes, surpris, balayèrent aussitôt les parages de leurs regards soupçonneux. Les lieux demeuraient déserts. Néanmoins, comme si quelque chose n’avait de cesse de les harceler, les chevaux se montrèrent de plus en plus rétifs et ombrageux. Les yeux fous, les naseaux dilatés, ils se mirent à trépigner, à hennir, à ruer par saccades. Les cavaliers malmenés tentèrent en vain de les calmer au son de leurs voix. Rien à faire ! Les bêtes étaient en proie à une peur panique grandissante.


  « Mais qu’est-ce qui les affole comme ça ? braya l’un des sergents.


  — Sorcellerie ! » grogna un autre entre ses dents serrées.


  D’une poigne solide, les moines-soldats s’évertuaient à contrôler les mouvements désordonnés de leurs chevaux. Raccourcissant une rêne pour les obliger à décrire des cercles, ils espéraient les dompter de la sorte. Mais, au comble de l’exaspération, les destriers finirent par s’emballer pour de bon. Crinières et queues au vent, ils détalèrent, filant droit devant eux comme des météores. Incapables de briser le fol élan de leurs montures, les sergents finirent tous par mordre la poussière. Un à un, ils versèrent comme des sacs.


  Les fugitifs profitèrent de la débandade pour plonger discrètement sous le couvert des arbres.


   


  Après l’épreuve du feu, rien ne sembla aux victimes de l’incendie plus frais, plus accueillant, plus sécurisant, que le cœur palpitant de leur antique forêt. Leurs chairs meurtries les torturaient toujours. Toutefois, la tension insoutenable qui vrillait leurs nerfs retombait peu à peu, laissant place à un immense soulagement, proche de la torpeur. Seule, Yrmeline restait sur ses gardes. Son puissant instinct décelait une imprécise menace. À un moment, elle perçut des bruits furtifs, mais ce n’étaient que des sangliers qui fouissaient dans le sous-bois. La fatigue aidant, sa vigilance se relâcha, pourtant. Malgré son exceptionnelle endurance, elle était comme étourdie d’épuisement. De plus, la mousse étouffant leurs pas, la sylve baignait dans une quiétude indolente, propice à l’assoupissement. Aussi pour vaincre l’atonie sournoise qui la gagnait, Yrmeline s’efforça d’entretenir la conversation.


  « Pour quelle raison vos époux n’étaient-ils point cachés à vos côtés lorsque je vous ai trouvées ? Auraient-ils péri sous les coups des Teutoniques ?


  — Non, fort heureusement ! répondit la blonde et douce Indra avec spontanéité. La nuit dernière, d’un commun accord, nos hommes ont décidé de…


  — Tais-toi, petite sotte ! la coupa sèchement Krislin.


  — Quoi ?! Après ce qu’elle vient de faire pour nous, tu doutes encore de notre sauveuse ?


  — Les chrétiens sont tous les mêmes ! On ne peut pas leur faire confiance. Après tout, on ne sait rien de cette fille.


  — C’est vrai, convint Liis de sa petite voix flûtée. Qui es-tu et comment t’es-tu retrouvée piégée au hameau où personne ne t’a jamais vue ? demanda-t-elle, en coulant un regard timoré vers la belle étrangère.


  — Qui t’a appris notre langue ? aboya Krislin sur un ton des plus circonspects.


  — Je me nomme Yrmeline de Grünewald et je suis une amie de messire Konwoïon, répondit obligeamment l’intéressée, sans se formaliser de leurs préventions à son égard. Je suppose que vous respectez toutes la générosité et le dévouement dont cet homme remarquable a toujours fait preuve envers votre peuple. Sachez également qu’il n’est pas le seul chrétien disposé à prendre des risques pour vous venir en aide. Ce tantôt, le sire d’Ostvalmagne n’a-t-il point défendu Villu contre les colons qui s’en prenaient si brutalement à lui ? D’autre part, il n’y a rien d’étonnant à ce que je parle couramment l’estonien. Ma nourrice ne connaissait pas un mot d’allemand. Grâce à elle, j’ai pratiqué votre langue dès mon plus jeune âge.


  — Ingrates ! s’insurgea Indra, en foudroyant sa sœur et son amie du regard. Yrmeline a risqué sa vie pour vous protéger ! Cela devrait vous suffire comme preuve de sa loyauté ! »


  Si Liis, penaude, baissa les yeux de confusion, en revanche Krislin, elle, conserva la même expression, inflexible et dure.


  « L’hiver dernier, le vieil apothicaire a sauvé la vie de mon petit Géron. Sans lui, mon garçon serait mort des fièvres, émit timidement la fragile Liis.


  — Et après ? Cela ne prouve pas qu’Yrmeline soit des nôtres ! rétorqua la jeune mère trop durement éprouvée par la mort de son enfant pour être tout à fait objective. Elle nous tend peut-être un piège ! »


  Sans tenir compte de la méfiance excessive de Krislin, Indra expliqua, chemin faisant, qu’une dizaine d’hommes au village avaient résolu de rejoindre les rebelles. Tout le monde comprenait que le massacre des Teutoniques allait enflammer le pays, c’était inévitable ! Aussi quelques-uns décidèrent-ils de prendre les armes sans attendre. Depuis quelque temps déjà, un groupe de dissidents se cachaient dans les collines d’Ébavere. Toutefois, les insoumis n’avaient pas encore osé déclarer ouvertement les hostilités. Ils redoutaient trop les représailles sanglantes de l’Ordre pour cela. Jusqu’à présent, les rebelles s’étaient contentés de provoquer quelques troubles sans conséquence afin de secouer l’inertie des Estoniens, et ainsi les inciter à la révolte. Sans grand résultat d’ailleurs. Indra confessa également à sa nouvelle amie que Villu avait sans doute déjà agrégé la bande des insurgés et que, compte tenu de sa forte personnalité, il finirait sûrement, tôt ou tard, par en prendre la tête.


   


  La grotte de Žemuklas étant à portée de voix, Yrmeline embrassa les enfants et rebroussa chemin. Son amie Indra lui avait bien proposé de se reposer quelques instants, mais la jeune fille avait décliné son offre et s’en était retournée en lui adressant un petit signe de la main.


  Le trajet du retour lui semblait interminable. Elle titubait de fatigue et se serait volontiers laissé porter par les ailes du faucon. Hélas, la forêt était bien trop dense à cet endroit pour avoir ne serait-ce qu’une chance d’apercevoir le rapace en vol. Yrmeline n’avait donc d’autre choix que d’atteindre la clairière la plus proche. À la limite de ses forces, elle devrait encore faire appel aux dernières parcelles d’énergie qui lui restaient pour soumettre le tiercelet à sa volonté. Mais aurait-elle seulement assez d’énergie pour fusionner avec le rapace et repartir ? Yrmeline n’en était pas certaine, loin de là ! Ses dernières forces l’abandonnaient et elle craignait de se retrouver démunie et sans défense si une attaque survenait.


  Soigneusement camouflé au raz du sol, l’un des arbalétriers allongés derrière un large pied de houx accrocha une ombre en mouvement. Il se tourna aussitôt vers son frère d’armes et lui désigna du menton la silhouette longue et élancée qui marchait en direction de la clairière. Les deux hommes se redressèrent sans faire le moindre bruit. L’Ordre avait fait installer ses meilleurs archers jusque dans le cœur de l’épaisse forêt qui s’étendait au sud de Kuusalu. Disséminés, çà et là, les moines-soldats surveillaient notamment les abords de ces quelques trouées concédées par les arbres. Embusqués, pareils à des araignées figées au milieu de leurs toiles, ils guettaient, avec la même infinie patience, l’arrivée éventuelle d’une proie.


  La jeune femme écarta soudain les branches et jaillit de l’ombre du sous-bois pour pénétrer en pleine lumière. Elle titubait de fatigue, mais n’en avait pas moins fière allure, estimèrent les Teutoniques. Ses longs cheveux poisseux et sa robe déchirée étaient sales à faire peur, pourtant, en dépit de sa pitoyable apparence, de sa peau maculée de suie et des brûlures qui la défiguraient, il émanait de sa personne une majesté qui impressionna les archers. Ceux-ci se consultèrent du regard, passablement étonnés. Cette païenne avait davantage le maintien d’une reine que l’aspect d’une serve ! Mais la règle interdisant aux sans-grade de prendre la moindre initiative, les sergents devaient s’en tenir aux instructions : tirer à vue sur tous les indigènes. Homme, femme ou enfant, nul ne devait réchapper à l’incendie !


  Le plus vieux des deux archers fit signe à son compagnon de se tenir prêt à tirer. L’autre hocha la tête d’un air entendu. Il fit glisser un carreau dans la rainure de son arbalète et pointa son arme chargée sur l’indigène.
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  Chapitre 13


  Yrmeline est à ce point endolorie et exténuée qu’il lui semble évoluer dans un brouillard. Elle lève les yeux en entendant les plaintes déchirantes du tiercelet. Dans toute sa majesté, l’oiseau traverse le ciel, chargé de fumée, et l’ombre de ses ailes glisse sur le pré tel un sinistre présage. Yrmeline perçoit alors la sensation froide et oppressante du danger. Certaine qu’on l’observe, elle se retourne lentement pour faire face aux misérables qui trament sa perte. Ils s’apprêtent à la tuer, pourtant elle n’a pas peur. Elle sait avec certitude que ces deux-là vont mourir sans même avoir discerné l’invisible présence qui se tient à l’affût derrière eux.


  Le Bellator Rex est là, insoupçonnable. Redoutable prédateur fondu dans le sanctuaire de la végétation, patient, silencieux, immobile. Personne ne le peut deviner, sauf elle. Yrmeline ressent avec une acuité particulière l’éclat sombre de sa présence. Elle est sensible au pouvoir pénétrant de sa pensée, au rythme lent de sa respiration qu’elle perçoit jusque dans son propre corps. À cet instant, elle ne sait quel étrange sentiment la submerge. Elle ne s’appartient plus. Tout son être se tend spontanément vers celui qui lui correspond si parfaitement. Avec une joie sourde, Yrmeline découvre que ce fils de Nibiru est son pareil. Le sang du vieux peuple Anunnaki coule dans les veines du prince Anshar ! Elle n’est plus seule au monde. Elle attend, elle espère ses semblables depuis si longtemps !


  Cette merveilleuse révélation l’inonde d’une grâce indicible. Si bien qu’Yrmeline ne détecte pas encore le piège perfide qui se referme sur elle. Une obscure fascination enchaîne son esprit à celui de cet archange du mal. Sortilège contre lequel elle ne cherche pas même à lutter. Pourtant, elle sent s’éveiller en elle, une fois encore, le sombre instinct de sa race qui, telle une eau trouble, stagne au tréfonds d’elle-même. Ce constat lui est odieux, mais elle ne peut se défendre du plaisir intensément sensuel que lui procure la troublante et inquiétante présence du Bellator Rex.


   La jeune fille n’est pas surprise d’entendre des râles d’agonie s’échapper des buissons. Dans leur trou, les arbalétriers succombent sans qu’aucune blessure n’ait seulement entamé leur chair, intacte. Ils meurent littéralement broyés sous l’étau d’une force invincible. De la force qui s’exhale de son esprit à lui, démesurée, destructrice, fatale, inhumaine ! Sa puissance est telle que, pour la première fois de son existence, Yrmeline se sent fragile et vulnérable. Face à lui, elle est désarmée !


  Comme dans un rêve, elle le voit surgir de l’ombre végétale et avancer dans sa direction, de son pas lent et calculé de conquérant. Il se dégage de cet homme racé une assurance orgueilleuse, une volonté de dominer, manifestes. Pareil à un ange aux ailes sombres, il porte sur les épaules un long et souple manteau noir, agrafé par un luxueux fermail d’or. C’est sans conteste l’homme le plus beau qui soit, songe-t-elle. Ses cheveux sont si noirs qu’en pleine lumière, ils prennent de subtils reflets bleutés. Le front large et haut, le nez droit, le menton volontaire, la bouche sensuelle composent un visage incomparable, éclairé d’un regard magique, envoûtant. Charme, sensualité, violence et dureté définissent le chef de l’Ordre Noir. Il est la contradiction même. Le feu couve sous la glace.


  Anshar s’immobilise devant elle, puis incline légèrement le buste pour la saluer. Éblouie, Yrmeline note la rare distinction de chacun de ses gestes. En levant les yeux sur lui, elle est aussitôt saisie par la brûlante attention avec laquelle il la dévisage. Un feu contenu transparait derrière son expression tourmentée. Ses traits tendus avouent, sans fard, une passion effrénée, dangereusement possessive. Cette fièvre amoureuse bat à ses tempes. Yrmeline s’effraie d’être l’objet d’un tel emportement, néanmoins, un désir insensé affole tous ses sens, empoisonne son sang, balaie jusqu’au souvenir de Lanz. Semblable à un oiseau fasciné par le regard hypnotique du serpent, elle ne peut détacher ses prunelles de celles qui la considèrent si ardemment. Le noir absolu des yeux du Bellator Rex reflète l’abîme dans lequel il tente d’entraîner le seul être qu’il estime digne de lui en ce monde.


   Depuis deux longues années, telle une ombre, il l’espionne, la juge, la sonde. Il l’étudie de loin, sans jamais daigner se montrer, faisant en sorte qu’elle ne puisse déceler sa présence. Mais, à force de l’observer, un feu intime s’est allumé en lui, à son insu. Un sentiment d’une rare violence. Un sentiment à sa démesure contre lequel il s’est battu, en pure perte. La passion a fini par l’emporter sur la raison. Et, aujourd’hui, elle le soumet à sa loi. Sans pitié. La déconvenue d’Anshar a été grande quand il a compris que cette fille, indécemment belle, détenait le pouvoir d’aliéner sa force, sa lucidité et plus grave encore, sa précieuse liberté. Il s’en veut de s’être ainsi laissé prendre à son propre jeu. Désormais, à chaque instant, l’amour se conjugue au désir pour mieux consumer son esprit, sa chair et ce cœur qu’il aurait préféré de pierre. Las, cet amour de lave et de feu a eu raison de lui. Il ne peut s’en défendre, mais, dans le secret de son âme, il s’est fait la promesse de n’en surtout rien laisser paraître devant ses hommes. De fait, aucun de ses sujets n’a soupçonné son humaine faiblesse. Et pourtant, avec quelle joie perverse a-t-il donné l’ordre d’occire le comte de Viborg ! Avec quelle jouissance allait-il maintenant s’employer à faire souffrir le prince de Kiev, à l’humilier avant de le briser !


  À contempler Yrmeline, l’âme du Bellator Rex chavire. Néanmoins, il se complait dans la douloureuse exigence qui le poigne et le martyrise. Les ténèbres de son âme damnée se déchaînent tandis que dans sa chair s’irradient les folles rafales du désir. Toutefois, il se refuse encore à la toucher. En froid calculateur, il laisse son charme diabolique distiller lentement son pouvoir addictif dans les veines de sa conquête. La tentation de se donner à lui deviendra bientôt si forte que la belle victime ne pourra que perdre pied. Consentante ou non, elle n’aura bientôt plus la force de lui résister. Anshar savoure déjà son triomphe en voyant les brumes du désir voiler le beau regard d’azur. Il affiche alors un sourire éblouissant.


  « Viens ! N’aie crainte ! susurre-t-il de sa voix chaude et magnétique. Entre nous, il existe un lien puissant, un lien indestructible puisque, de toute éternité, nous avons été créés l’un pour l’autre. La confrérie du Serpent s’est toujours ingéniée à te cacher la vérité, mais tu es la princesse Ishtar ! Tu es également celle qui m’a été désignée comme épouse ! Notre peuple étant menacé d’extinction, le grand conseil a dû décider de notre hymen dans l’urgence. Néanmoins, les sacrements ont été prononcés devant les prêtres du temple d’Uruk, avant notre naissance selon les coutumes ancestrales des Anunnaki. Ainsi sommes-nous liés, toi et moi, pour la vie. Nous avons été engendrés puis mariés pour perpétuer la race. Oui, cet immense honneur nous revient !


  « Abandonne-toi à ton destin, belle Ishtar ! Suis-moi ! Tu partageras ma vie et, à chaque instant, je veillerai sur toi comme sur le plus précieux des trésors. À mes côtés, tu ne connaîtras jamais plus la peur. Ensemble, nous régnerons bientôt sur le monde. Fais-moi confiance, je saurai comment obliger les hommes à se prosterner devant toi ! Tu seras ma reine et le moindre de tes désirs sera exaucé. Un jour enfin, nous aurons des enfants à notre ressemblance. Puis, à leur tour, ces derniers s’uniront pour enfanter une nouvelle souche de sang pur. De la sorte, nous aurons le privilège de rendre sa puissance, son rayonnement et sa gloire à notre peuple. Après tout, n’est-ce pas dans ce but ultime que le prince Enki nous a façonnés jadis, toi et moi ? Afin de donner une nouvelle chance, un nouveau départ aux Anunnaki !


   


  Soudain, le soleil se voile derrière les nuées cendreuses que le vent disperse au-dessus de la forêt. Dans un souffle, l’écœurante odeur des chairs calcinées se répand dans la clairière. Ce brusque rappel à la réalité foudroie la conscience d’Yrmeline. Une alarme retentit en elle. Elle revit l’épisode de l’incendie dans toute son horreur, sent à nouveau la brûlure des flammes mordre sa peau. Elle tressaille en entendant les cris stridents du faucon déchirer le silence. Elle se ressaisit soudain et tout son être se révolte, s’insurge contre l’attirance malsaine qui l’attire jusqu’au vertige dans les bras de son plus redoutable adversaire. Elle lui présente un visage farouche. Ses yeux magnifiques étincellent comme des diamants.


  « Espères-tu vraiment me voir régner sur un monde opprimé et asservi ?


  — Que t’importent les humains, à toi une princesse Anunnaki ? Ouvre enfin les yeux, Ishtar ! L’abominable carnage auquel tu viens d’assister ne te suffit-il point ? Vois pourtant avec quelle barbarie ces viles créatures s’entre-tuent !


  — À qui la faute ? proteste-t-elle, rageusement. Toi seul es à l’origine de ce désastre !


  — Rien n’est jamais aussi simple ! Je suis sans doute l’élément déclencheur. Oui, à quoi bon le nier ? Mais seule la haine viscérale qui anime les hommes génère leur propre malheur ! Observe-les aussi attentivement que je l’ai fait ! Tu constateras bien vite que j’ai raison. Les hybrides ne t’inspireront alors que dégoût et mépris !


  — Tu oublies un peu vite que les hommes n’ont jamais fait qu’hériter de nos vices.


  — Oui, c’est vrai ! Dommage que ces bâtards n’aient pris que nos travers ! feint-il de regretter en esquissant une moue affligée. Ils auraient pu hériter de notre intelligence supérieure, de notre puissance psychique. Mais non, les humains ne tiennent des Anunnaki que leurs tares et leurs imperfections ! Je t’en conjure, Ishtar, ne m’oblige pas à employer la force. Pas contre toi, ma merveilleuse épouse ! Laisse-moi seulement t’aimer. J’ai besoin de toi. Tu es mon avenir et celui de notre peuple.


  — Non, Anshar ! Quoi qu’en ait décidé le grand conseil, je me refuse à être ta femme. Dis-toi bien que si j’avais la faiblesse de te céder, à jamais je perdrais ma propre estime ! De toute façon, pour nous, il est trop tard. La marche impitoyable de l’Histoire a décrété le déclin et l’extinction de notre peuple, une fois pour toutes ! Nous avons eu notre chance, mais, par orgueil, nous n’avons pas su la saisir. La Terre appartient aux hommes, désormais. Aux hommes à qui le prince Enki a jugé bon de donner la vie, et cela, je te le rappelle, avec l’aval du grand conseil. À présent, nous n’avons plus le droit de nous emparer de ce monde, ni par la force ni par la ruse. Il est devenu le leur, comprends-tu ?


  — En proférant de telles paroles, tu trahis la mémoire de notre peuple, en es-tu seulement consciente ? Par ailleurs, tu oublies une chose ! C’est au mépris de nos lois que le prince Enki a transmis notre savoir à la confrérie du Serpent. En agissant de la sorte, ce félon a gravement compromis notre sécurité. Oui, par la faute de ce chien, les Anunnaki se sont divisés et cet égarement les a conduits à leur perte. Ne reproduisons pas la même erreur, toi et moi ! Faisons la paix et unissons nos forces contre l’adversité !


  — Afin de mieux soumettre les humains à ta dictature ? Jamais ! Tes espérances ne sont que chimères, mon pauvre Anshar. »


  Le Bellator Rex se raidit sous l’insulte. Il n’est pas homme à souffrir que l’on attente à son autorité et, moins encore, à son amour-propre ! Blême de rage, il lève la main pour châtier l’insolente, mais son bras retombe mollement le long du corps. La haute considération qu’il a de lui-même le retient de frapper. La violence physique ne sied qu’aux humains, lâches et faibles !


  Une telle femme ne courbera jamais l’échine, songe-t-il en considérant la princesse Ishtar avec un mélange d’agacement et de respect. Nul n’a jamais eu l’audace de lui tenir tête comme elle le fait. Face au péril, elle garde l’âme hautaine et le regard droit. Rien de surprenant, après tout. Ishtar est de sa trempe ! Pour cela, il la trouve admirable, mais refuse de plier devant elle. N’existe-t-il donc aucun moyen de s’affranchir de cette encombrante passion ?


  « Personne n’a encore osé me parler sur ce ton ! Prends garde à toi ! Il pourrait t’en cuire de me défier ! Par amour pour toi, j’ai épargné tes amis jusque-là. Mais, si tu m’y contrains, tu n’auras plus rien à attendre de ma clémence.


  — Ta clémence ! lui crache-t-elle au visage, sur un ton dédaigneux. Dis-moi, de quelle magnanimité as-tu fait preuve lorsque tu as froidement commandité l’assassinat de Christian de Viborg ?


  — Cet incident n’a rien à voir avec toi ! Son trépas servait les desseins de ma confrérie, rien de plus. »


  Un rire grinçant franchit les lèvres d’Yrmeline.


  « Tu mens, je le sais. De plus, je me moque éperdument de tes plans d’hégémonie et des ambitions démesurées du Temple Noir ! Je n’aurai de cesse que la mort de cet innocent soit vengée !


  — Penses-tu réellement m’impressionner ? raille-t-il, d’un air suffisant.


  — Tu t’imagines invulnérable, n’est-ce pas ? Parfaitement intouchable, sur ton piédestal ! Crois-moi, cette erreur te sera fatale ! Tôt ou tard, je finirai par trouver la faille de ton armure. Et ce jour-là… entends-moi bien ! Ce jour-là, je ne t’accorderai nulle merci ! Je t’abattrai comme un chien !


  — Tu as tort de me déclarer la guerre, Ishtar ! Tu as tout à y perdre.


  — N’espère pas me voir trembler devant la menace !


  — Fort bien ! Tu ne me laisses pas le choix. Puisqu’il en est ainsi, prépare-toi à porter le deuil de tous ceux qui te sont chers, mon pauvre amour ! »


   


  Tous deux s’affrontent en silence, se mesurent l’un à l’autre, se défient sans un mot. Yrmeline lutte pied à pied avec l’énergie du désespoir. Elle résiste à l’emprise machiavélique du Bellator Rex qui cherche à la retenir captive, sans même avoir à la contraindre physiquement. Au prix d’un effort colossal, elle finit pourtant par se libérer. Le sortilège n’opère plus. Sa volonté brise l’enchantement qui la voulait garder prisonnière. Épuisée, elle ferme les yeux, retient son souffle et se fige dans une parfaite immobilité. Enfin, happée par une autre dimension, la sensation de ce qui l’entoure s’efface et elle disparaît.


  Ivre de rage impuissante, le Bellator Rex grince des dents. Il vient d’essuyer son premier échec et se jure bien que ce sera le dernier ! Il regarde le majestueux faucon s’enfuir à tire-d’aile. Son expression reste de marbre. Cependant, il serre si fort les poings que ses ongles pénètrent dans la chair de ses paumes, et le sang coule le long de ses doigts.
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  Chapitre 14


  En direction de l’est, un nuage grisâtre planait sur l’horizon tel un sinistre témoignage du drame. Aucun doute n’était permis ! Kuusalu était la proie des flammes !


  Malberg se rongeait les sangs. Depuis près de deux heures, les mâchoires crispées, il tournait en rond comme un fauve en cage. Savoir Yrmeline mêlée à cet engagement meurtrier, sans rien pouvoir faire, le rendait fou d’angoisse. Afin de lui occuper l’esprit, Konwoïon lui avait alors longuement parlé du peuple de Nibiru. Et en l’écoutant, Lanz avait fini par comprendre une chose élémentaire : quoi qu’il lui en coûte, il allait devoir s’ouvrir à une autre idéologie, un autre concept foncièrement différent de tout ce qu’il avait tenu pour acquis jusqu’à présent. Cela le bouleversait, certes, mais, pour l’heure, il n’avait pas envie d’y songer. Seul, comptait le sort d’Yrmeline !


  À chaque instant, le désir forcené de galoper jusqu’à Kuusalu le prenait. Mais à quoi bon ? lui rappelait inlassablement la voix résignée du vieil apothicaire. Jamais il n’arriverait à temps pour sauver l’intrépide jeune fille. Trémazan n’avait pas tort : mieux valait patienter jusqu’au retour d’Yrmeline. Le jeune homme s’appliquait donc, seconde après seconde, à maîtriser l’élan qui le poussait, au-delà de toute raison, à enfourcher son cheval. Son regard anxieux fixait désespérément le ciel. Pourquoi le faucon ne réapparaissait-il point ? Yrmeline se trouvait peut-être dans l’incapacité de revenir. Là où elle se trouvait, à tout moment, elle risquait la mort ! Cette appréhension lancinante mettait Lanz au supplice. Et, à en juger par son expression, Konwoïon partageait la même hantise.


  Ces heures d’attente interminables ne faisaient qu’alourdir un peu plus la folle inquiétude des deux hommes. De temps à autre, ils coulaient un regard douloureux vers Yrmeline ou, plus exactement, vers l’enveloppe vide et immuable qui leur restait. Ils quêtaient sur son visage statufié, comme dans ses grands yeux fixes, la moindre étincelle de vie. Mais son regard absent n’embrassait, hélas, que le néant. À bout de patience, Malberg émit une sourde plainte.


  « Oh ! Dieu, tout est de ma faute, se lamenta-t-il. Si je lui avais fait confiance, si j’étais resté près d’elle au lieu de m’empresser comme un idiot sur les lieux du crime, rien de tout cela ne serait arrivé.


  — Cessez de vous torturer de la sorte, mon garçon ! Dîtes-vous bien que ni vous ni moi n’aurions pu empêcher notre amie d’aller secourir ces pauvres gens. »


  Le rire désabusé qui secoua le jeune homme s’acheva dans un sanglot sec.


   « Mais comment ai-je pu croire, ne serait-ce qu’une seconde, qu’un être animé d’intentions aussi généreuses, aussi secourables, puisse étrangler froidement une vieille femme sans défense ? Jana s’est forcément trompée en affirmant que la créature causerait sa mort pour l’avoir démystifiée. J’ignore qui se cache derrière ce meurtre. Mais je suis bien sûr d’une chose : en aucun cas, il ne peut s’agir d’Yrmeline !


  — Je suis heureux de vous l’entendre dire. Yrmeline n’a pas tué cette malheureuse, c’est certain. Toutefois, Jana ne s’est pas abusée pour autant. La créature dont elle redoutait tellement la venue est bien responsable de son trépas.


  — Comment cela ? », sursauta Lanz.


  En voyant soudain revenir le rapace, Konwoïon sentit un flot de joie et de soulagement l’envahir. Toutefois, son allégresse s’évanouit instantanément lorsqu’il posa les yeux sur Yrmeline. Son regard s’animait enfin, mais la jeune fille avait tout à coup si piteuse apparence, si dolent aspect, qu’il n’y avait qu’à la regarder pour se faire une idée des épreuves par lesquelles la malheureuse venait de passer ! Lanz étouffa un cri derrière sa main. Pétrifié d’effroi, il laissa l’apothicaire se porter au secours de la blessée. D’un œil expert, Trémazan examina rapidement le dos, les épaules et le visage de sa patiente. Le cœur étreint de pitié, il constata les dommages irréversibles qu’avaient occasionnés certaines brûlures. De son tour de force, la valeureuse enfant garderait à vie les cicatrices… si elle y survivait !


  « J’ai dans mon sac de quoi apaiser vos souffrances, mon enfant. Vous sentez-vous la force de vous lever ? »


  Yrmeline hocha positivement la tête, mais, lorsqu’elle tenta de se redresser, elle sentit ses forces l’abandonner. Elle se serait écroulée d’épuisement si son vaillant chevalier ne s’était aussitôt précipité pour la soulever dans ses bras. Bouleversé jusqu’au plus profond de l’âme, Lanz s’en voulait mortellement de n’avoir pas su la protéger.


  « Oh ! ma douce, me pardonneras-tu jamais ma stupidité ? Si tu savais combien je regrette mon attitude ! », murmura-t-il d’une voix brisée par l’émotion.


  Yrmeline ferma les yeux pour retenir ses larmes. Comme celle d’une colombe brisée, sa tête s’inclina doucement sur la solide épaule du jeune homme.


   


  Agenouillé au pied du crucifix, Malberg cherchait en vain à se recueillir dans la prière. Ce tantôt, Konwoïon l’avait vivement dissuadé de rester dans la chambre où reposait la blessée. Cette dernière avait besoin de soins et de tranquillité. Aussi le mire l’avait-il mis poliment, mais fermement à la porte. Oppressé d’angoisse, Lanz avait d’abord erré sans but dans les couloirs avant de trouver refuge dans l’oratoire du château.


  Accablé, le châtelain tentait d’implorer l’aide de Dieu. Mais derrière ses paupières closes demeurait emprisonnée l’image effroyable d’une Yrmeline atrocement défigurée. Son ineffable beauté à jamais saccagée ! À cette pensée, une houle de chagrin le submergea. Laissant enfin libre court au furieux sentiment de culpabilité qui l’étouffait, Lanz se mit à marteler le mur de ses poings rageurs. Il cogna la pierre comme un dément jusqu’à ce que, rompu, il s’effondrât en gémissant de douleur. Ses poignets et le tranchant de ses mains se couvraient déjà d’ecchymoses violacées. Néanmoins, il se sentait quelque peu rasséréné. Il était sur le point de sortir de la petite chapelle quand un tumulte inhabituel le tira de son débat intérieur. En ouvrant la porte, il vit accourir son intendante, dame Hildegarde, qui se hâtait vers lui. La coiffe de travers, les jupons relevés sur ses mollets grassouillets, elle semblait très agitée.


  « Et bien, que se passe-t-il, ici ? », se fâcha le maître des lieux.


  Peinant à retrouver son souffle, la matrone haletait en roulant de gros yeux effarés.


  « Oh, mon seigneur, un démon… un affreux démon est entré sans y être convié ! Il cherche damoiselle Yrmeline. J’ai bien essayé de le retenir sur le seuil, mais… »


  Lanz n’en entendit pas davantage. Un violent accès de panique le souleva. Sans réfléchir, le jeune homme dégaina son poignard et se précipita vers la chambre d’Yrmeline. Il ne tarda pas à apercevoir le fameux démon au bout du couloir. En entendant un pas de course derrière lui, l’individu, sur le qui-vive, se retourna brusquement, l’air agressif. Saisi par son aspect sauvage et franchement insolite, Lanz s’immobilisa en comprenant aussitôt à qui il avait affaire. Le Mongol quitta sa posture menaçante au moment précis où le sire d’Ostvalmagne rangeât sa lame au fourreau.


  « Je présume que tu dois être Ogöday, le meilleur éclaireur du comte de Grünewald et, accessoirement, le maître d’armes d’Yrmeline. »


  L’homme des steppes s’inclina avec une certaine nonchalance. Ce faisant, la longue queue de yack, qui ornait son casque conique, balaya le sol. Un regard d’ombre et de braises, que l’épicanthus bien marqué bridait fortement, donnait à son iris une profondeur mystérieuse. Son teint cuivré, ses longues et fines moustaches noires lustrées de graisse, ses pommettes hautes et saillantes dans un visage aux larges méplats, dénonçaient son appartenance aux peuples altaïques turco-mongols. De grande taille pour un homme de race asiatique, il portait sur des braies de grossière futaine une tunique largement ceinturée de cuir et entièrement recouverte de plaques d’acier superposées qui n’étaient pas sans évoquer les écailles d’un monstrueux reptile. « Voilà donc à quoi ressemblent ces démons vomis de l’enfer ! » se dit Lanz en étudiant le personnage.


  « Ma maîtresse, la comtesse de Grünewald m’a donné l’ordre d’escorter sa fille jusqu’à Reval. », annonça Ogöday, d’une voix un peu traînante, empreinte d’un curieux accent.


  « Yrmeline est souffrante, déclara le vieil apothicaire en sortant de la chambre où était alitée la jeune fille. Suis-moi Ogöday ! Tu tombes bien, car je vais avoir besoin de tes services. Allons nous restaurer aux cuisines ! J’en profiterai pour te raconter tout ce qui s’est passé en ton absence.


  — Messire, je vous en prie, laissez-moi rester au chevet d’Yrmeline ! supplia Malberg. Je vous promets de ne point la fatiguer. J’aimerais seulement être auprès d’elle.


  — Très bien, consentit le médecin. De toute façon, elle tient à vous parler. Mais faites vite ! J’ai été obligé de lui administrer de la liqueur de pavot pour atténuer la douleur. Cette potion est un puissant soporifique. Si votre amie ne lutte pas pour rester éveillée, elle ne tardera pas à s’endormir paisiblement. D’autre part, peu importe ce qu’elle a à vous confier ! Ne l’ennuyez pas avec des considérations qui pour l’heure n’ont aucune importance ! Me suis-je bien fait comprendre ? »


  Lanz acquiesça d’un air penaud. Ce rappel tacite aux soupçons qui l’avaient assailli en apprenant le meurtre de Jana, le remplit de gêne. Toutefois, cette pénible impression fut instantanément balayée par une alarme des plus angoissantes. Trémazan s’était certes efforcé de ne rien laisser paraître de l’inquiétude qui le taraudait, mais, à son intonation lasse et détimbrée, Malberg devina combien l’état de sa patiente le préoccupait.


  « Messire, dites-moi que ses jours ne sont pas en danger ! », émit-il d’une voix tremblante.


  Konwoïon baissa sombrement la tête en soupirant.


  « Les lésions au visage sont profondes. J’ai fait tout mon possible. Mais, pour ne rien vous cacher, je redoute l’infection. Rares sont les gens qui survivent à de telles brûlures ! »


  Lanz ne put réprimer les larmes qui brouillèrent sa vision. Jamais encore il n’avait éprouvé une telle souffrance. La douleur se révélait si intolérable, si écrasante, qu’elle lui comprimait la poitrine. Il lui semblait étouffer de désespoir.


  Trémazan posa une main compatissante sur son épaule.


  « Allez, courage, mon garçon ! Je vais devoir m’absenter jusqu’à demain. Je compte sur vous pour veiller au repos d’Yrmeline. »


  Malberg eut un violent sursaut.


  « Partir ! Mais vous n’y songez pas, Yrmeline a besoin de vous !


  — Elle n’est pas la seule, hélas. Grâce à son intervention courageuse, un petit groupe de femmes et d’enfants ont réchappé de peu à l’incendie de Kuusalu. J’aimerais pouvoir rester au chevet d’Yrmeline, mais je me dois de soulager ces malheureux au plus vite. »


   


  La chambre baignait dans une douce lumière cuivrée de fin d’après-midi. Une brise tiède et parfumée pénétrait par la croisée entrouverte, assainissant l’air saturé d’odeurs médicamenteuses. Les épaules et la tête enveloppées d’une fine toile de gaze à la manière d’une momie, Yrmeline reposait dans la quiète pénombre de sa couche.


  Konwoïon avait délicatement nettoyé les plaies suintantes à l’eau bouillie dans laquelle il avait dilué une pincée de thériaque de sa préparation. Entre autres ingrédients entraient dans la composition du remède de la poudre d’opium et du venin de serpent dont le magister n’avait de cesse de louer les extraordinaires vertus thérapeutiques. Le médecin avait ensuite appliqué sur les lésions un emplâtre gras qu’il confectionnait à partir de graisses naturelles purifiées. Il y ajoutait en savantes proportions de l’hydrolat de camomille, du macéra de carottes, ainsi que des huiles d’aloès et de millepertuis, toutes ces plantes étant souveraines pour soulager les brûlures de la peau et favoriser sa cicatrisation. Konwoïon avait également fait boire à la blessée une décoction de saule, antipyrétique.


  Yrmeline commençait à grelotter de fièvre, mais elle ne délirait pas et demeurait parfaitement consciente. Les plaies vives qui tourmentaient sa chair n’étaient rien auprès de la crainte qui assiégeait son esprit. Les menaces du Bellator Rex n’étaient certes pas à prendre à la légère. Ce misérable la menaçait d’horribles représailles. À l’en croire, il irait jusqu’à décimer sa famille et ses amis pour briser sa résistance ! En revoyant les stigmates de cette passion destructrice altérer le visage marmoréen du chef de l’Ordre Noir, Yrmeline prit soudain avec effroi toute la mesure du danger. Elle avait eu tort de lui tenir tête et de le défier ainsi. Mais, si céder à son odieux chantage s’avérait être le seul moyen d’épargner la vie des siens, Yrmeline préférait encore mourir ! Livrée à la tentation de se donner la mort pour échapper à cet enfer, elle songea tout à coup à la conjuration de l’Aube. Ses membres fondaient tous leurs espoirs sur elle. Elle demeurait leur ultime chance de vaincre le Temple Noir et, par conséquent, n’avait pas le droit de les décevoir.


  Deux petits coups retenus se firent entendre derrière la porte juste avant qu’elle ne s’entrouvrît. Soutenue par de moelleux oreillers, la jeune fille regarda Lanz approcher d’un pas timide. Son ami paraissait si hésitant, si mal à son aise, qu’elle lui tendit la main pour l’encourager. Il se hâta aussitôt d’en prendre possession et d’en baiser la paume ouverte avec ferveur. Mais, sentant qu’Yrmeline se rétractait, Malberg n’insista pas et relâcha la main qui se refusait.


  « Lanz, si je t’en priais instamment, accepterais-tu de m’emmener au cromlech, ce soir même ? »


  Malberg pâlit sous le léger hâle de son teint.


  « Je te le promets, mon amour. Nous irons dès que tu seras rétablie. D’ici là, tu dois te reposer. Ne pense plus à rien, ma colombe. Endors-toi paisiblement ! Je veillerai sur toi aussi longtemps que je vivrai.


  — Mais ne t’apprêtais-tu point à boucler tes malles ? ironisa-t-elle, sur un ton acide qui alarma le jeune homme.


  — Trémazan n’aurait pas dû t’en parler ! Je me suis comporté comme un sombre idiot et n’aurai trop de ma vie entière pour me racheter. Jamais je ne me pardonnerai la lâcheté de ma conduite ! Jamais !


  — Messire Konwoïon ne m’a rien dit, affirma-t-elle d’une voix étrangement calme et monocorde. Il n’a pas eu besoin de le faire. Au moment où tu m’as portée dans tes bras, j’ai senti combien tu regrettais la légèreté de ta décision.


  — J’étais si désorienté que…


  — Que tu as bien failli oublier l’essentiel, Lanz ! La cause que nous servons, envers et contre tout ! », explosa-t-elle soudain, visiblement à bout de nerfs.


  Le châtelain frémit intérieurement.


  « Les enfants de la chapelle… souffla-t-il. Oh ! ciel, comment ai-je pu oublier la promesse que je t’ai faite, ce matin ? Celle de délivrer les petits prisonniers du Temple Noir ! J’ai honte de m’être montré à ce point inconséquent. Décidément, je ne suis qu’un égoïste !


  — Nos déceptions sentimentales n’ont pas à interférer dans notre combat et ne nous donnent nullement le droit de renoncer ! Surtout pas à l’aube de l’insurrection qui se prépare ! Tu apprendras que ce n’est que dans l’oubli de soi que l’on trouve la force de se dépasser ! L’Estonie va rapidement basculer dans le chaos, la violence et la guerre. Maintenant, si tu estimes que ce ne sont point là tes affaires, tu peux retourner à ta confortable et vaine petite existence ! »


  Sous les reproches qui venaient de lui être assenés à bout portant, Lanz se laissa choir à genoux, aux pieds du lit. Il se sentait lamentable. Yrmeline surprit le déchirement intime qui sourdait de son beau regard de jade, mais elle ne se sentait pas d’humeur à le consoler. Tant pis pour lui !


  Le jeune homme souffrait mille morts. L’admonestation était certes méritée, mais il lui était proprement intolérable de constater combien sa conduite pusillanime avait déçu Yrmeline. Lanz avait bel et bien démérité aux yeux de la femme qu’il aimait par-dessus tout ! Dieu, pouvait-il exister châtiment plus cruel que le mépris et la déconsidération de l’être aimé ?


  « Je te demande pardon, mon amour. Si tu savais combien je m’en veux de...


  — Mais je me moque éperdument de tes excuses ! N’as-tu donc rien compris ? J’ai besoin d’un guerrier à mes côtés, pas d’un gentil troubadour, amoureux et rêveur ! Je reviens de l’enfer, Lanz ! De l’enfer ! Tu n’as pas idée à quel effroyable carnage je viens d’assister ! Des enfants égorgés ! Des nourrissons éventrés ! Des femmes impitoyablement massacrées ! Le chaos et la mort, partout ! Et ce n’est pas fini ! Des vagues de persécutions se succéderont jusqu’à ce que les rebelles capitulent. Malheureusement, les partisans de la révolte ne sont pas près de rendre les armes ! Pas après les sanglantes représailles qui viennent d’avoir lieu. Désormais, rien ne pourra plus enrayer la spirale de violence que le Bellator Rex a générée. »


  Retrouvant enfin toute sa fougue et son mordant, Malberg releva fièrement le front.


  « Alors, chaque jour que Dieu fait, je me battrai à tes côtés ! Ton combat sera le mien ! J’apprendrai également à surmonter mes a priori et à dominer les peurs imbéciles qui m’ont incité à fuir l’air que tu respires. Comme si cela avait pu m’être d’un quelconque secours ! grinça-t-il, avec une grimace de dérision. Lorsqu’il m’a bien fallu admettre l’altérité de ta nature, oui je l’avoue, je me suis senti anéanti, écartelé entre les sentiments que je porte à la merveilleuse jeune femme que tu es et la défiance instinctive que j’ai ressentie envers la créature étrangère à cette planète. Ce dilemme a bien failli me faire perdre complètement l’esprit. Oui, il me semblait que je deviendrais fou si je restais un jour de plus en Estonie. Du moins, l’ai-je cru jusqu’à ce que j’apprenne que tu bravais tous les dangers pour venir en aide aux opprimés ! Comment ne pas saluer un tel acte de bravoure ? À l’instant même, par bonheur, j’ai compris l’essentiel : la seule chose qui compte, c’est que je t’aime et que je ne cesserai jamais de t’aimer, quoi qu’il advienne ! Oui, pour moi, cela réduit à néant toute autre considération. Qu’importent nos différences, même les plus fondamentales, puisque la force de mon amour pour toi réussira, j’en suis certain, à aplanir toutes les difficultés. Par ailleurs, tu as raison, Yrmeline, tu mérites mieux qu’un soupirant velléitaire et indécis. À tes côtés, il te faut une âme bien trempée ! Aussi serai-je cet homme à l’avenir, je t’en fais serment devant Dieu. »


  En écoutant ces propos vibrants de confiance, de hardiesse et de détermination, Yrmeline sentit refluer sa colère, d’un seul coup.


  « Pardonne-moi, Lanz. Je ne sais pas ce qui m’a pris de t’accabler ainsi. Mais j’ai eu si mal lorsque tu m’as rejetée comme une pestiférée ! Dans ton regard, je me suis sentie plus repoussante, plus monstrueuse qu’une bête malfaisante ! Comprends-tu ? »


  Lanz saisit la main d’Yrmeline et la serra amoureusement entre les siennes.


  « Je sais le mal que je t’ai fait, ma colombe. Je ne peux hélas rien y changer et traînerai ce remords ma vie durant ! Toutefois, je veux que tu n’oublies jamais ces paroles, déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux. Je ne connais personne en ce monde qui soit plus digne de considération et de respect que tu ne l’es. Généreuse, secourable, sage et courageuse, tu possèdes toutes les qualités que je rêvais de rencontrer chez une femme. C’est vrai, l’espace d’un instant, j’ai laissé une peur irrationnelle me dicter sa loi. J’ai craint d’écouter mon cœur, mais je sais, désormais, qu’il ne m’a pas trahi en s’enflammant pour toi. Qui que tu sois et d’où que tu viennes, tu es celle que j’attendais depuis toujours ! »


  Enfin apaisée, Yrmeline ferma les paupières. Malgré les efforts qu’elle fournissait pour rester éveillée, elle commençait à ressentir les effets du puissant narcotique. Une sorte de torpeur vertigineuse la gagnait au fur et à mesure que s’atténuait la douleur. Un sourire attendri sur les lèvres, Lanz la regarda sombrer doucement dans le sommeil.


  « Lanz, je t’en prie… fit-elle d’une voix pâteuse.


  — Tout ce que tu voudras, ma chérie, répondit-il avec empressement.


  — Emmène-moi au cromlech ! Prends avec toi la pierre noire dont le Templier s’est débarrassé… Je dormirai sur ton épaule, mon amour, mais, promets-moi… ce soir, à la tombée de la nuit… »


  Malberg hésita une fraction de seconde. Mais, brusquement, l’évidence s’imposa à lui comme un rayon de lumière dans la nuit.


  « Endors-toi, ma belle colombe ! Je t’en donne ma parole. »


  L’ombre d’un sourire se posa sur les lèvres d’Yrmeline. Alors seulement, elle se laissa sereinement happée par le sommeil.
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  Chapitre 15


  « C’est absolument hors de question ! » gronda Konwoïon dont le timbre résonna d’une sévère réprobation.


  Les prunelles du vieil apothicaire brillaient d’un éclat orageux. Mais Lanz, entêté, avait résolu de n’en faire qu’à sa tête. Il posa le coffret incrusté de vermeil sur la table de la grande salle et tourna vers Trémazan un visage durci par une farouche détermination.


  « J’ai engagé ma parole ! Alors, que cela vous plaise ou non, je tiendrai la promesse que j’ai faite à Yrmeline ! », signifia-t-il avec aplomb.


  Une légère nuance d’agacement avait filtré dans le ton du châtelain. Aussi son interlocuteur soupira-t-il d’exaspération en objectant :


  « Mais, jeune étourneau, vous ne mesurez pas un seul instant les conséquences de votre décision ! En agissant de la sorte, vous risquez de tuer votre amie plus sûrement que ne le feraient les germes de l’infection ! »


  Théoriquement parlant, le médecin avait raison, Lanz n’en doutait pas un instant. Néanmoins, une conviction intime, purement irrationnelle, l’habitait tout entier. Plus forte que le bon sens qui aurait dû lui faire renoncer à commettre pareille folie, cette inexplicable certitude l’inclinait à croire que la fille du puissant peuple de Nibiru trouverait d’instinct le moyen de recouvrer la santé. Ce regain d’espoir galvanisait le jeune homme. Las, il ne savait comment exprimer avec des mots la foi insensée qui flambait au fond de son cœur.


  « Yrmeline pense puiser de nouvelles forces entre les pierres du cromlech, et ainsi pouvoir se rétablir, affirma-t-il avec force. C’est certain sinon pourquoi aurait-elle tellement insisté pour que je l’y conduise dès ce soir ? Les contingences matérielles qui entravent les êtres humains n’ont jamais embarrassé les visiteurs de Nibiru, m’avez-vous certifié, ce tantôt. Alors de grâce, messire, faites-lui confiance ! Ce regrettable incident n’a rien d’irrémédiable pour Yrmeline. Je le sens ! Je le sais ! »


  Désarmé par tant d’assurance, Konwoïon s’effila pensivement la barbe. Soudain, il accusait son âge. Une profonde lassitude creusait ses traits, ombrait son regard tourmenté. Lanz obéissait à un fol élan du cœur, à une confiance absolue, défiant toute logique. Mais peut-être était-ce là l’infaillible clairvoyance du cœur, se dit Trémazan, perplexe. Le grand mystère de l’amour ! L’esprit en déroute, le vieil homme hésitait encore à donner son assentiment. Fallait-il adjurer à sa raison de se taire et laisser parler cette part de lui-même, qui au fond ne pouvait se défendre d’espérer un miracle ?


  « Soit ! lâcha-t-il à contrecœur. Mais, à provoquer la chance comme elle le fait trop souvent, Yrmeline pourrait bien finir par y laisser la vie ! »


  À cet instant, la silhouette d’Ogöday s’encastra dans le cadre de la porte demeurée grande ouverte. Le châtelain et son hôte se tournèrent aussitôt vers lui, l’air surpris.


  « Si vous n’avez plus besoin de moi, je pars sur-le-champ », vint les avertir le Mongol.


  Konwoïon était si perturbé qu’il en avait presque oublié la présence du guerrier tatar au château.


  « Tout à l’heure, j’ai demandé à Ogöday de se rendre à Reval dès qu’il aurait terminé de souper, expliqua le magister en s’adressant à Malberg. Je tiens à ce que la comtesse Ermengarde soit avisée de toute urgence, non seulement, de l’état préoccupant de sa fille, mais également des événements graves survenus récemment. D’autre part, je n’ai pas assez d’onguents et de remèdes dans mon sac pour soulager tous les blessés qui ont réchappé de l’incendie. Dieu sait dans quelles conditions je trouverai ces malheureux ! J’ai donc prié Ogöday de me ramener une liste exhaustive de toile à pansements, de plantes et de médications, que mon employé, un brave homme entièrement dévoué à notre cause, se chargera de lui remettre. »


  Lanz fixa alors le Mongol et lui lança avec conviction :


  « Va, Ogöday, et rassure ta maîtresse ! Yrmeline sera bientôt guérie et en parfaite santé, je te le certifie ! »


  Le Mongol inclina le front en signe d’assentiment, puis s’éclipsa sans un mot.


   


  Entre-temps, Griselda s’était présentée au manoir. Dame Hildegarde l’avait reçue avec la gentillesse bougonne qui la caractérisait, puis, après un court entretien, avait demandé à Margrit de lui faire visiter la demeure, en leur précisant bien de ne pas déranger le maître et ses hôtes.


  Affectées, l’une et l’autre, par la mort tragique de leur aïeule, les deux sœurs s’étaient montrées dignes. Mais elles ne purent se cacher le malaise qu’elles éprouvaient réciproquement à se retrouver ainsi, après toutes ces années de silence. Elles s’étaient embrassées timidement, en évitant le regard de l’autre. Si, pour sa part, la cadette s’était attendue à des retrouvailles plus affectueuses, l’aînée, quant à elle, se serait volontiers passée de ce retour en grâce, imposé par le prince de Kiev ! En fait, Griselda se sentait très mal à l’aise dans le rôle du fils prodigue ! De plus, son mensonge par omission, voire sa part de responsabilité dans le meurtre de Jana, lui donnaient trop mauvaise conscience pour supporter sereinement les regards émus que sa jeune sœur lui jetait à la dérobée.


  « As-tu laissé ton enfant chez une nourrice ? se risqua à avancer Margrit d’une petite voix timorée, au moment où elle s’apprêtait à gravir les marches de l’escalier en colimaçon menant à l’étage.


  — Mon petit Johann a disparu, il y a plus d’un an, répondit l’aînée, d’une voix enrouée de chagrin.


  — Tu veux dire que Dieu l’a rappelé à Lui !?


  — Non, mon bébé a été enlevé ! Un soir, comme il dormait paisiblement dans sa berce, je l’ai laissé seul le temps de… de recevoir un clie… enfin peu importe, abrégea-t-elle en rougissant. Toujours est-il que lorsque je suis revenue, mon enfant avait disparu. Et j’ai eu beau interroger l’aubergiste et les filles qui travaillent à la taverne, je n’ai rien pu apprendre. Personne n’a rien entendu, rien remarqué ! Aucune trace du ravisseur !


  — As-tu alerté le prévôt ?


  — Margentaim ! éructa Griselda dans un hoquet d’écœurement. Ce porc n’a même pas daigné m’écouter ! C’est pourtant son fils, mais le sort de ses nombreux bâtards l’indiffère complètement ! »


  Margrit s’immobilisa en haut de l’escalier et se tourna vers sa sœur, les yeux brillants de larmes contenues.


  « Seigneur, combien tu as souffert ma pauvre sœur ! fit-elle avec une tendre compassion. »


  L’apitoiement des siens avait toujours eu le don d’exaspérer celle que tous considéraient comme le mouton noir de la famille. Aussi Griselda se replia-t-elle dans sa coquille, impatiente d’en finir au plus vite avec la visite du château.


  En passant devant la double porte de la grande salle d’apparat, les servantes perçurent la rumeur assourdie d’une conversation.


  « Le sire d’Ostvalmagne s’entretient avec l’apothicaire de Reval, confia Margrit à voix basse. Le maître reçoit également en sa demeure la fille du comte de Grünewald. Oh ! j’aurais aimé que tu puisses la voir ! Si tu savais combien elle est belle, c’est inimaginable ! Hélas, damoiselle Yrmeline étant souffrante, nous ne devons l’importuner sous aucun prétexte.


  — Est-ce grave ? s’enquit l’espionne de Piotr, en essayant d’avoir l’air le plus naturel possible.


  — Je n’en sais rien, répondit la jouvencelle en haussant les épaules. »


  Margrit conduisit enfin la nouvelle venue à la mansarde que toutes deux partageraient dorénavant. D’un bref coup d’œil, Griselda considéra le mobilier réduit de la petite chambre en soupente, nichée sous les toits. Avec une mine lasse, elle posa son baluchon sur le lit.


  « Je te laisse te reposer, fit la cadette en sortant. J’ai encore du travail. Je te rejoindrai plus tard. »


  Griselda patienta quelques instants, puis, s’assurant que la voie était libre, dévala prestement l’escalier en bois qui descendait à l’étage principal. Elle se coula dans l’ombre des couloirs et se dirigea jusqu’à la grande salle, sur la pointe des pieds. Elle s’immobilisa enfin derrière la porte et, priant pour que personne ne surprenne son manège, colla son oreille à l’un des battants de chêne sculpté.


   


  Lanz releva tout doucement le couvercle ouvragé du coffret, comme s’il s’apprêtait à ouvrir la boîte de Pandore et à en laisser sortir tous les péchés du monde ! Sombre, mate, dense, finalement assez quelconque, estima le jeune homme, la pierre reposait sur le satin blanc qui tapissait le fond de la cassette en étain. Elle était si noire qu’on l’aurait dit passée au feu. Son aspect de croûte calcinée frappa l’observateur.


  « Que savez-vous exactement à propos de cet éclat de roche ? De grâce, messire, ne me cachez rien ! exigea Malberg en posant un regard grave sur le vieil érudit.


  — Mais telle n’est point mon intention, assura Trémazan tout en exhibant l’objet qu’il fit tourner au bout de sa chaîne. En premier lieu, sachez que ce singulier bijou n’est nullement un minéral ordinaire, comme on pourrait le penser à première vue, mais un fragment de météorite, une chondrite [ 1 ] d’origine céleste.


  — Vous vous moquez de moi, les cailloux ne tombent pas du ciel !


  — N’avez-vous jamais entendu parler des pierres de foudre ? Pierres de foudre ou pierres du tonnerre, c’est sous cette appellation que les grands savants de l’Antiquité désignaient les météorites. Mais il est vrai que peu de personne, pas même Pline l’Ancien, Épicure ou Aristote, n’imaginaient qu’elles pussent venir de l’espace interstellaire. Les érudits, que je viens de vous nommer, leur attribuaient une origine terrestre et, de ce fait, ils croyaient qu’elles tombaient de pluies prodigieuses après avoir été éjectées par des volcans ou arrachées par le vent. Pourtant, certains penseurs grecs concevaient parfaitement le phénomène. Dans ce texte, tiré de la Vie de Lysande, Plutarque déclare :


   Quelques philosophes pensent que ce sont des corps célestes qui tombent, c'est-à-dire qui, soustraits d'une certaine manière à la force de rotation générale, sont précipités ensuite irrégulièrement, non seulement sur les régions habitées de la Terre, mais aussi dans la grande mer, d'où vient qu'on ne les retrouve pas. [ 2 ]


  — Alors cet éclat de roche serait une pierre de foudre, venue des confins de l’univers ! s’exclama Malberg, stupéfait.


  — Exactement. Les savants grecs donnaient à ces corps célestes le nom de meteôros, qui signifie « élevé dans les airs ». Voilà pourquoi, il convient de les appeler météorites. Cela dit, les Sumériens leur attribuaient le nom de NA-IZI, c'est-à-dire Pierre de feu, pour la simple raison que les météorites s’embrasent en pénétrant dans l’atmosphère et laissent derrière elles une traînée incandescente dans le ciel. »


  Le magister renferma prudemment la pierre dans son coffret et rabattit le couvercle. Le vieil homme s’adossa ensuite dans son fauteuil et croisa les doigts dans une attitude méditative.


  « Petras m’a dit que vous possédiez le Parzival de Wolfram von Eschenbach et que ce roman avait fait naître votre vocation.


  — Si fait, acquiesça le sire d’Ostvalmagne, mais je ne vois pas le rapport avec… »


  Lanz n’avait pas sitôt prononcé ces mots qu’un éclair d’intuition le souleva brusquement.


  « Lapsit exilis ! », laissa-t-il tomber, frappé de stupeur.


  Exalté par sa découverte, le châtelain se leva d’un bond et courut jusqu’à ses appartements. Une fois dans sa chambre, il se pencha au-dessus du bahut de chêne, en sortit le précieux ouvrage et s’empressa de le rapporter à Trémazan. Ce dernier posa le codex à plat sur un coin de l’immense table, impeccablement cirée. Amoureux des beaux livres, l’érudit contempla un moment la somptueuse reliure de cuir incrustée d’ambre et d’ivoire, puis, du bout des doigts, effleura le titre inscrit en lettres gothiques, gravé à l’or fin. Enfin, il se décida à ouvrir le manuscrit. Des remugles de poussière, d’encre et de vieux parchemin s’en échappèrent, aussitôt.


   « Cet exemplaire soigné de l’œuvre originale a été réalisé en 1240 par les moines copistes du monastère d’Oliva [ 3 ] et cela, à la demande de mon ancêtre le Hochmeister Gerhard von Malberg, déclara Lanz avec une pointe de nostalgie. À la mort de Gerhard, son fils Teodoryk a hérité du codex au même titre que du manoir d’Ostvalmagne. Depuis lors, de génération en génération, chaque aîné des Malberg se voit remettre le manuscrit d’Oliva après son baptême. Chose curieuse, bien avant ma naissance, le livre a été volé, puis restitué quelques années plus tard. Un beau jour, alors que mon père pensait ne jamais plus revoir le manuscrit, il l’a retrouvé posé sur l’autel du petit oratoire du château de Malberg. Nous n’avons jamais su qui était l’auteur de ce mystérieux emprunt.


   « Enfin, voilà pour la petite histoire ! En tout cas, j’ai grandi sous l’influence de cette œuvre pour le moins énigmatique. Enthousiasmé par les aventures de Parzival, personnage auquel je me suis longtemps identifié étant enfant, j’ai fini par gagner les éperons d’or [ 4 ]. En vérité, mon rêve était d’accomplir les hauts faits des vaillants Templiers qui, dans le roman de Wolfram, peuplent le mystérieux château de Montsalvage. Si l’on en croit von Eschenbach, ces nobles et pieux chevaliers auraient été, à l’époque du roi Arthur, les gardiens du Graal. Or, contrairement à ce qu’affirmait Chrétien de Troyes, pour l’auteur du Parzival le Graal n’était pas le ciboire ayant contenu le sang du Christ, mais… une pierre d’origine céleste, nommée Lapsit exilis ! »


  Trémazan opina du chef avec un sourire entendu.


   « Et comme vous le savez probablement, commenta le vieil homme, von Eschenbach maîtrisait fort mal la langue de Sénèque et de Tacite. C’est donc dans un latin approximatif que notre minnesinger, inspiré par dieu sait quelle source, devait mentionner Lapsit exilis qu’il convient de traduire par Lapis e coelis : la pierre venue des cieux ! La sonorité ésotérique de l’œuvre d’Eschenbach échappe à la plupart d’entre nous. Pourtant, croyez-moi, les arcanes obscurs du texte recèlent un surprenant savoir initiatique, subtilement caché entre les lignes ! Notez les curieuses similitudes qui jalonnent l’histoire : à la manière des mages de l’ancienne Mésopotamie, l’astronome Flegetanis lit le nom du Graal dans les étoiles ; la pierre céleste est déposée sur Terre par des anges qui, trop purs pour pouvoir y séjourner, confient Lapsit exilis à des hommes, des élus formant une société secrète ; au début du livre, Gahmuret, le père de Parzival, part chercher fortune et renommée en Orient et finit par rentrer au service du calife de Bagdad, exactement comme le firent les hommes d’Hugues de Payns ! Drôle de coïncidence, non ?


  — Et comme par hasard, enchaîna Lanz d’une voix vibrante d’excitation, un des épisodes charnière du roman repose sur la rivalité qui dresse Parzival contre son frère Feirefiz. »


  Le magister confirma d’un petit hochement de tête.


  « En effet ! Cela n’étant point sans suggérer le profond antagonisme qui opposa jadis le prince Enki à son frère Enlil. De surcroît, comment ne pas discerner le Bellator Rex derrière le personnage de Feirefiz ?


  — C’est ma foi vrai, en convint Malberg, abasourdi. Eschenbach dépeint le frère de Parzival comme le suzerain d’un vaste et lointain royaume, un grand conquérant subjuguant les peuples par son extraordinaire charisme !


  — Et ce n’est pas tout ! Vous souvenez-vous du nom du vieil ermite qui finit par initier Parzival à tous les mystères ?


  — Si ma mémoire est bonne, il s’agit de son oncle Trévizent… La déformation de… Trémazan !


  — Étonnant, non ? Mon ancêtre Gwendal du Chastel, sire de Trémazan, n’était pas seulement le meilleur ami de Robert de Thorigny. Il était, surtout et avant tout, l’un des Sept Sages parvenus à l’initiation suprême, formant, à l’époque de Bernard de Clairvaux, le collège sacré de la conjuration de l’Aube, instituée par Enki. Vous le constatez, Lanz, l’essence même du message originel est dissimulée, là, entre les lignes ! »


   


  Le magister prit le livre et le parcourut sommairement. Pour avoir fréquenté les plus belles bibliothèques d’Orient et d’Occident au cours de sa tumultueuse existence, Konwoïon était habitué à avoir de beaux ouvrages entre les mains. Pourtant, il ne s’extasia pas moins devant la perfection et la minutie de celui-ci. La qualité du fin vélin, les superbes enluminures soutachées d’or, les grandes lettrines peintes de rouges, de bleus et de verts, l’ornementation des rinceaux de feuillages gagnant la marge, les vignettes historiées superbement peintes dans une vaste palette chromatique, les pleins et les déliés de l’écriture en caroline cursive, les entrelacs finement décorés à la plume, tout n’était qu’harmonie et rigueur de travail. Tandis que Konwoïon feuilletait le codex, Lanz saisit au vol un détail insolite qui lui fit dresser les cheveux sur la tête.


  « Ça alors ! », s’exclama-t-il, en arrachant presque le manuscrit des mains du septuagénaire.


  Stupéfait, le jeune homme revint quelques pages en arrière. Son cœur manqua un battement lorsqu’il posa les yeux sur la vignette historiée qui ornait le haut du texte. À l’instar du pétroglyphe que Lanz avait découvert dissimulé sous l’autel de la chapelle, l’illustration représentait un astre d’un bel éclat rouge sombre, pourvu d’une paire d’ailes largement déployées.


  « Mais bien sûr ! s’écria le châtelain soudain assailli par de fulgurants souvenirs. Je réalise enfin pourquoi le symbole du disque ailé m’était si étrangement familier ! Toute mon enfance, j’ai eu cette image sous les yeux sans avoir les moyens d’en saisir la portée ! Ce symbole figure Nibiru, n’est-ce pas ? questionna le châtelain en posant l’index sur la vignette.


  — Tout juste ! confirma Trémazan. De tout temps, la planète du croisement a été représentée sous la forme d’un globe ailé en raison de sa large ceinture elliptique. Pour les observateurs de l’antiquité, Nibiru évoquait irrésistiblement une sorte de croix céleste. Une croix rouge suspendue en plein ciel.


  — Comme celle qu’avaient choisi d’arborer les Templiers ! Par hasard ! pesta Malberg, en reposant sèchement le codex sur la table. Les Templiers qui n’ont pas hésité à prêter main-forte à mon trisaïeul lors de la bataille de Liegnitz, et cela en dépit des désaccords qui pourrissaient l’entente des deux Ordres rivaux ! Les Templiers chez qui ce félon de Gerhard a trouvé refuge après son arrestation ! Les Templiers au profit desquels le traître a détourné des sommes astronomiques en falsifiant le sceau du Hochmeister ! »


  Lanz émit un grognement sourd en considérant le manuscrit d’un œil absent. La sujétion de Gerhard von Malberg au Temple Noir ne faisait plus aucun doute, à présent. La copie du Parzival que le trisaïeul de Lanz avait commandée auprès des moines cisterciens d’Oliva en était bien la preuve flagrante !


  « Voilà qui explique bien des choses à propos de mon mystérieux parent ! cracha le jeune homme avec écœurement. Son ascension fulgurante pour commencer ! Ses hauts appuis auprès de la Curie de Rome ! Sans parler du soutien inconditionnel du pape Célestin grâce auquel Gerhard est parvenu à se faire élire à la tête de l’Ordre teutonique ! »


  Lanz adressa à son interlocuteur une moue navrée.


  « Je n’aurais jamais dû me gausser de vous, messire, lorsque vous avez tenté de me déciller les yeux à son sujet. Mais je viens seulement de comprendre pour quelle raison les hordes mongoles ont battu en retraite à l’issue de la bataille de Liegnitz. En fait, les armées du Khan n’ont pas reculé devant les chevaliers teutoniques, comme je me suis naïvement plu à le croire. Non, elles ont détalé face aux légions infernales du Temple Noir !


  — Je savais que vous finiriez par comprendre, mon garçon. Comme je vous le disais, les Tatars sont courageux, mais extrêmement superstitieux. À l’époque, d’effroyables légendes faisant allusion au prince des enfers et à son retour sur terre commençaient à circuler parmi les nomades de la Horde d’Or. Ainsi, au cours de l’affrontement, quelques guerriers mongols prétendirent que le seigneur des Ténèbres et ses démons avaient pris part au combat, soutenant la coalition chrétienne contre eux. Dès lors, la rumeur se répandit sur le champ de bataille comme une traînée de poudre. Vous connaissez la suite…


  — Mais dans quel but les sectateurs de l’Ordre Noir sont-ils venus en aide à la coalition chrétienne ? Ça n’a pas de sens ! Sans leur intervention, les Mongols auraient remporté la bataille et dévasté l’Occident par la suite. Alors pourquoi avoir empêché les hordes barbares de faire le travail à leur place ?


  — Pour plusieurs raisons, mon jeune ami. D’abord, parce qu’au siècle dernier, le Temple Noir n’avait pas encore les moyens de sa politique. Régner sur le monde exige des fonds illimités et surtout un maillage serré de forces, implantées partout tant en Occident qu’en Orient. Cela demande également un potentiel en hommes dont la secte maudite ne disposait pas encore, à ce moment-là. Son pouvoir était loin d’égaler celui dont il jouit de nos jours. Tant s’en faut ! D’autre part, il aurait pu s’avérer dangereux de laisser les redoutables cavaliers de la steppe conquérir tout l’ouest de l’Europe. Les Tatars auraient alors investi les royaumes où les Templiers régnaient en maître directement après le roi. Vous comprenez bien que la hiérarchie occulte du Temple n’avait aucun intérêt à partager, au risque de voir s’affaiblir la puissance de l’Ordre dont elle parasitait le cœur ! »


  Trémazan marqua une parenthèse de silence et poursuivit son raisonnement.


  « Enfin, dernière chose et non des moindres, l’Ordre Noir avait besoin de redorer le blason de Malberg avec ce coup d’éclat. La secte d’Enlil avait certes accompli un magistral tour de force, en réussissant à placer un de ses membres à la tête de la confrérie allemande, cependant les Teutoniques, pour la plupart, se défiaient ouvertement de Gerhard von Malberg. Élu uniquement pour complaire aux désirs du pape, le Hochmeister imposé par Célestin IV restait un colosse aux pieds d’argile. Preuve en est qu’il fut très vite destitué de ses fonctions. Conscient de cette faille dans ses desseins, le Temple Noir tenta alors de faire de son homme de paille un véritable héros ! En lui attribuant la victoire de Liegnitz, le Temple Noir pensait voir Malberg remonter dans l’estime des chevaliers germains. Et, par là même, la secte espérait asseoir son propre pouvoir ! Oui, mais voilà, c’était sans compter sur les mœurs dépravées du personnage. Il faut vous dire qu’au XIIIe siècle, on avait une très haute idée de la charge de grand Maître. S’attachant à faire rayonner le renom de l’Ordre à travers le monde, le Hochmeister se devait de montrer l’exemple en affichant une moralité à toute épreuve. Or, vertu, chasteté, retenue et tempérance, étaient tout à fait contraires à la personnalité avide et corrompue de Gerhard. En ce temps-là, les hiérarques du Temple Noir nourrissaient l’espoir de faire fusionner les deux Ordres antagonistes pour en avoir la maîtrise absolue. Malheureusement pour eux, les agissements dévoyés du Hochmeister finirent par desservir considérablement leur politique ! La secte chapitra bien l’insubordonné à plusieurs reprises, mais en pure perte ! Alors, ne pouvant tolérer plus longtemps l’indiscipline de Malberg, l’Ordre Noir s’est arrangé pour maintenir sa volonté sous contrôle ! »


  Lanz écarquilla de grands yeux.


  « Comment cela ? Par quel moyen ?


  — En plaçant le Hochmeister sous l’invincible influence de Lapis e coelis. Le minéral céleste délivre une force mystérieuse à laquelle nul ne peut humainement s’opposer. La seule façon de s’y soustraire est de se donner la mort… en arrachant la pierre de son cou ! »


  Cette révélation aiguisa le regard de Lanz.


  « Vous n’êtes quand même pas en train de me dire que le Templier, mort brûlé vif entre les murs du manoir, serait mon ancêtre, Gerhard von Malberg !


  — Pour moi cela ne fait aucun doute, mon garçon. »


  Mépris, colère et compassion se disputèrent âprement le cœur de Lanz, en songeant à la fin atroce qu’avait connue son trisaïeul. Quelles raisons avaient bien pu pousser Gerhard à se suicider ? La peur ? Le repentir ?


  « Pourquoi n’a-t-on pas retrouvé sa dépouille calcinée ? Il me semble que si les démons du Temple Noir avaient fait disparaître le corps, ils auraient également mis la main sur la pierre noire. Jamais ils n’auraient laissé derrière eux une telle preuve de leur existence !


  — Oui, à condition de savoir où chercher ! Gerhard se cachait peut-être des adorateurs d’Enlil, rétorqua Konwoïon.


  — Admettons ! Mais alors, qui s’est chargé de subtiliser le cadavre ? Et pourquoi ?


  — Justement, toute la question est là ! Je ne suis certain que d’une chose : quelqu’un s’est arrangé pour que personne ne connaisse jamais la vérité. Personne excepté Wolfram von Eschenbach !


  — Qu’est-ce qui vous donne cette certitude ?


  — Le fait que le minnesinger soit si intimement lié à toute cette histoire. Premièrement, il dépeint dans son œuvre l’étrange château de Montsalvage comme étant le sanctuaire du Graal, le temple renfermant les plus grands mystères de la connaissance. Or, ce n’est pas une coïncidence si le nom de votre manoir, Ostvalmagne, se trouve être la parfaite anagramme de Montsalvage. Deuxièmement, je ne crois pas qu’un homme tel que Malberg se soit chargé de faire recopier le Parzival uniquement par goût de la belle littérature. Non, selon moi, votre ancêtre s’est ingénié à masquer le secret d’Eschenbach au moyen d’un code astucieusement dissimulé à travers les lignes. Secret que le Hochmeister souhaitait manifestement ne révéler qu’à ses héritiers ! Vous n’êtes pas sans savoir qu’en principe le manuscrit d’Oliva aurait dû revenir à l’Ordre teutonique. Or, au cours de son procès, Malberg s’est battu comme un lion pour que son fils Teodoryk conservât aussi bien la châtellenie d’Ostvalmagne que le livre dont personne ne soupçonnait l’importance à l’époque. Tant d’acharnement cache forcément quelque chose !


  — Sans doute, mais quoi ?


  — Ça nous le saurons quand nous l’aurons trouvé, mon garçon ! »


  Le cœur troublé par ces incroyables révélations, Lanz s’approcha de la croisée. Perdu dans ses considérations silencieuses, il colla son front aux carreaux. Les rayons du soleil couchant commençaient à filtrer au travers des petits losanges de verre jaune, enchâssé de plomb.


   


  « Décidément, c’est à n’y plus rien comprendre ! soupira Malberg. Pas plus tard qu’hier, ne m’affirmiez-vous point que quiconque touchait la pierre rendait l’âme sur-le-champ ? Il n’en est manifestement rien puisque Gerhard la portait autour du cou !


  — Cependant, je puis vous assurer que son contact provoque une mort quasi immédiate ! La confrérie à laquelle je suis affilié détient, en un lieu caché, plusieurs de ces petits fragments, extraits de la croûte de surface de la météorite originelle. Comme vous pouvez vous en douter, il ne s’agit pas d’une météorite ordinaire, mais d’une chondrite unique en son genre. Une roche extraterrestre à l’intérieur de laquelle, chose accidentelle et remarquable, toutes les forces cosmiques se sont retrouvées piégées, à la naissance de l’univers ! Assujettis à Lapis e coelis, les membres les plus récalcitrants de la secte deviennent aussi dociles que des agneaux. Maintenant, de quelle façon l’Ordre Noir s’y prend-il pour les maintenir en vie ? Mystère ! À moins que… »


  Konwoïon laissa sa phrase suspendue.


  « J’ai bien une petite idée, poursuivit songeusement le vieil homme. Dites-moi, mon garçon, Yrmeline vous a bien demandé de prendre la pierre avec vous, ce soir ?


  — Si fait, mais j’ignore ce qu’elle a l’intention d’en faire », émit Lanz d’une voix sans timbre.


  Au fur et à mesure que l’heure de se rendre au cromlech approchait, le châtelain sentait flancher sa belle assurance. Au fond de lui, une peur visqueuse s’était mise à distiller sournoisement son poison.


  « D’après vous, messire Konwoïon, Yrmeline sera-t-elle vraiment en mesure de maîtriser le funeste pouvoir de la météorite ? murmura-t-il, les lèvres tremblantes.


  — Si le Bellator Rex en est capable, comme je suis de plus en plus enclin à le croire, il n’y a aucune raison pour que sa semblable ne puisse accomplir le même prodige. »


  Lanz tressaillit violemment.


  « Oh ! Seigneur ! s’écria le jeune homme, effaré. Vous voulez dire que le Bellator Rex est un Anunnaki et que ce monstre possède une force psychique égale à celle d’Yrmeline ! »


  Cette perspective donnait à Lanz des sueurs froides.


  « Égale ? Hélas non, mon pauvre ami ! Bien supérieure ! Yrmeline n’a que dix-sept ans. Elle en est encore à explorer l’immense étendue de ses possibilités. En revanche, le Bellator Rex, lui, a eu largement le temps d’éprouver les siennes puisqu’il a sans doute vu le jour aux alentours de 1200.


  — Je vous demande pardon ? s’étrangla Malberg, incrédule. D’après vous, cet homme aurait… plus d’un siècle ?!


  — Probablement pas loin de cent quarante ans, en effet ! Et toujours aussi jeune et beau ! La longévité des Anunnaki semble bien supérieure à la nôtre, à moins qu’ils n’aient la possibilité de se régénérer. Qui sait ? Mais, quoi qu’il en soit, ces créatures ne sont pas immortelles. Autrement dit, le Bellator Rex n’est pas invincible !


  — Et bien, je vous trouve singulièrement optimiste, messire ! grommela Malberg en proie au découragement. Voulez-vous que je vous donne mon sentiment ? La conjuration de l’Aube a peut-être perduré tant bien que mal jusqu’ici. Mais, cette fois, elle a affaire à trop forte partie. Contre ce Titan, le combat est perdu d’avance ! Ce sera, ni plus ni moins, David contre Goliath !


  — Certes ! Mais que je sache, David est bien sorti vainqueur de l’affrontement ! Non ? »
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  [ 1 ]  Les chondrites primitives concernent essentiellement les météorites carbonées et sont extrêmement rares. Elles se sont formées en général assez loin du Soleil, où elles ont capté les résidus minéraux et gazeux de la nébuleuse primitive. Il n'est pas rare d'y trouver de l’eau extraterrestre, des composés organiques et des particules provenant d'autres étoiles. Elles piègent dans leur masse des chondres, sortes de gouttes de matières primitives, fondues puis solidifiées.

  

  [ 2 ]  Extrait de la « Vie de Lysande » de Plutarque.

  

  [ 3 ]  Près de Dantzig en Prusse.

  

  [ 4 ]  Les éperons d’or étaient remis au nouveau chevalier lors de l’adoubement.


  Chapitre 16


  Au loin, Lanz distingua la mer frangée d’écume au fond de sa baie. Soulagé d’être arrivé sans avoir croisé la route de quelques détrousseurs de grand chemin, le jeune homme inspira profondément les effluves salés que la brise nocturne véhiculait dans sa traîne. Il leva les yeux vers un ciel diapré de poussières d’étoiles. La lune en son premier croissant éclairait faiblement le sentier littoral qui descendait par paliers, telles les marches d’un gigantesque escalier, érodé par les éléments.


  La tête reposant sur l’épaule de son ami, Yrmeline dormait d’un sommeil paisible. Repos sur lequel Lanz veillait avec un amour débordant de tendresse. Avant de partir, Malberg avait jeté sur ses propres épaules un épais manteau de drap dont il avait refermé les larges pans autour de la jeune fille pour la protéger du froid de la nuit. Il avait également pris soin de seller Gaïa pour soulager Krieger au cas où l’étalon donnerait des signes de fatigue. Toutefois, le vaillant destrier avait assumé ce surcroît de charge sans faillir.


  Tirant un secret orgueil de la confiance qu’Yrmeline avait placée en lui, Lanz faisait tout pour refouler l’insidieuse appréhension qui lui nouait le ventre et l’incitait sournoisement à renoncer. Non, cette fois, il ne décevrait pas Yrmeline ! Quoi qu’il advienne, il serait à la hauteur de son engagement !


  Le cavalier descendait vers la grève. La belle jument pommelée trottinant derrière lui, Malberg suivait le tracé d’un sentier caillouteux qui épousait étroitement les contours accidentés du relief. Parvenu à l’extrémité d’une pointe rocheuse surplombant la côte échancrée, le jeune homme laissa errer son regard sur la baie et ses promontoires. Soudain, une étoile filante stria la voûte céleste et s’abîma dans la Baltique. Lanz sourit. Il voulait y voir un heureux présage. En contrebas, il discerna enfin la silhouette immuable du cromlech. Majestueusement austère face à la force des vagues qui déferlaient sur le rivage, le sanctuaire ouvert à tous les vents semblait défier l’éternité. Telle une île ancrée là, depuis la nuit des temps, l’assemblage préceltique avait résisté à toutes les tempêtes, toutes les guerres que s’étaient livrées les hommes.


  Mussé à l’abri d’une petite crique formant une sorte d’enclave naturelle au creux de la falaise, le temple lithique se dérobait au regard, ainsi serré dans son écrin de pierre. Il fallait s’en approcher d’assez près pour découvrir ses sept monolithes de schiste de différentes tailles, disposés en cercle, se dresser vers le ciel comme autant de flèches s’élançant à l’assaut des constellations. Dans la lumière irréelle qui tombait des étoiles, l’enceinte circulaire apparaissait à Lanz d’une beauté à la fois rude et mystérieuse.


  Arrivé à destination, Krieger s’arrêta de lui-même, mû par l’incroyable instinct dont sont dotées les bêtes. Le pur-sang s’immobilisa près d’une coulée de roches sombres qui, en s’avançant jusque dans la mer, délimitait naturellement l’espace de la petite plage du Korol. Il régnait en ce lieu reculé un calme presque surnaturel. Une paix que même le fracas incessant du ressac ne saurait troubler, songea Lanz, impressionné.


  « Mon âme, fit-il tout bas, ouvre les yeux ! Te voilà dans ton temple. Regarde, le portail sacré n’attend que toi pour délivrer le secret millénaire de ton peuple. »


  Yrmeline redressa lentement la tête. Non, elle n’avait pas rêvé la douce sensation de paix intérieure qui avait pénétré la transparence de son sommeil.


  D’un bond, Malberg sauta dans le sable avant de recevoir dans ses bras son amie qui, à son tour, se laissait glisser de cheval. Encore étourdie par la liqueur opiacée qu’elle avait absorbée, Yrmeline dut s’asseoir pour tenter de reprendre ses esprits. Cependant, sa vision restait trouble. Elle avait peine à se concentrer et une vague nausée la tenait proche du malaise. Alors, comme s’il pressentait les gestes qu’il lui fallait accomplir, Lanz s’agenouilla en face de la jeune fille et entreprit de défaire délicatement, une à une, les fines bandelettes qui enveloppaient sa tête, son cou, ses épaules et le haut de son buste. Dans la pâle clarté lunaire, les plaies vives de la blessée apparaissaient plus marquées encore. Néanmoins, Malberg s’acquitta de sa tâche jusqu’au bout sans montrer la peur et le désarroi qui l’oppressaient physiquement. Yrmeline devait pouvoir s’appuyer sur quelqu’un de fort et de déterminé !


  Lanz hésita peut-être une fraction de seconde, mais ce fut pourtant d’un cœur résolu qu’il tendit à sa compagne le coffret en étain, grand ouvert. D’une main faible, l’adolescente se saisit de la chaîne et l’attacha derrière sa nuque. Elle leva ensuite les yeux sur Lanz et lui fit cette recommandation lapidaire :


  « Quoi qu’il arrive, reste à l’écart ! Ne t’approche pas ! »


  Enfin, s’abandonnant au pouvoir de la météorite, elle s’allongea dans le sable blanc et ferma les paupières, confiante et détendue.


  Le cœur battant d’anxiété, le sire d’Ostvalmagne obtempéra sans mot dire. Son rôle s’achevait. Maintenant, c’était au tour d’Yrmeline d’entrer en action. Dans un éclair de clairvoyance, le jeune homme devina qu’en ressuscitant les sortilèges du peuple Anunnaki, Yrmeline réveillerait des puissances occultes phénoménales, des forces d’une dangerosité mortelle pour l’humain qu’il était. Pour sa propre sécurité, il devrait donc se tenir à distance respectueuse du cromlech.


  Pendant un moment qui sembla s’étirer indéfiniment, Malberg retint son souffle, épouvanté à l’idée d’avoir peut-être commis une erreur irréparable ! Il se tenait tapi dans l’ombre d’une saillie rocheuse et priait mentalement quand, tout à coup, la chondrite s’alluma, pulsant de son cœur à forte énergie, un rayonnement aveuglant. Trouant les ténèbres, une oasis de lumière éclaboussa alors la plage comme si les étoiles du ciel, tombées sur terre par miracle, s’étaient mises à danser autour d’Yrmeline, toujours étendue et parfaitement immobile. Dans ce jeu mouvant d’ombre et de lumière, les pierres levées du cromlech semblèrent s’animer et prendre vie après des siècles d’assoupissement.


  Une peur violente saisit Lanz à la gorge quand il vit son amie s’arquer brusquement, le corps tendu à l’extrême. Simultanément, un cri irrépressible avait jailli du plus profond d’elle-même. Un cri sauvage, rauque, effrayant. Oubliant alors toute consigne de prudence, Malberg se porta spontanément à son secours. La peur lui donnant des ailes, il se mit à courir ventre à terre. Il n’était plus qu’à quelques pas de la belle en détresse quand, dans son élan, le garçon heurta un champ de forces invisible qui le projeta en arrière avec une violence inouïe. Littéralement soufflé par les ondes colossales qu’émettait le fragment de météorite, il se sentit soulever de terre comme un fétu de paille emporté par le vent, avant d’aller rouler dans le sable où il termina sa course au pied d’un rocher. Un peu sonné, il demeura quelques secondes recroquevillé sur lui-même. Le choc lui avait coupé la respiration. Toutefois, le temps de reprendre ses esprits, il constata qu’il n’avait rien de cassé. Il n’en étouffa pas moins un gémissement de douleur en tentant de se relever.


   


  L’embrasement stellaire de la météorite perçait toujours le bleu froid de la nuit. Avec des gestes lents et mesurés, Yrmeline ôta la robe de futaine puis la fine chemise de linon dont elle était revêtue, et, telle une odalisque apparaissant dans la splendeur éblouissante de sa nudité, elle se redressa, nimbée de cette étrange lumière sidérale. Lapis e coelis palpitait entre ses seins au rythme régulier des vagues qui scandaient sans fin leur envoûtante mélopée.


  Pénétrée et recueillie, la jeune fille s’absorba dans la contemplation du sanctuaire, précieux héritage des Géants que l’usure du temps avait progressivement précipité dans l’oubli. Jadis, les Sumériens avaient appelé ces liens Ciel-Terre ou DUR-AN-KI : les portes des dieux. Mais, par-delà les siècles, la finalité de ces constructions mégalithiques était devenue parfaitement hermétique aux hommes dont les sens n’étaient pas assez exacerbés pour ressentir les flux de toute nature parcourant le cosmos. Guidée par les racines souterraines d’un savoir ancestral profondément enfoui en elle, Yrmeline réussirait-elle à percer les arcanes du portail interstellaire ? Parviendrait-elle à repousser ses propres limites ? Pour avoir une chance de voir le DUR-AN-KI lui délivrer son message d’éternité, la jeune femme allait devoir se remémorer l’antique rituel des sages de Nibiru. Et pour cela, il lui faudrait en premier lieu laisser parler en elle la voix de son peuple, inscrite dans ses gènes.


  « Le temple primitif s’architecture comme une triple enceinte. En suggérant l’image de l’infini, les trois cercles ouvrent la voie de l’espace sacré où le temps n’a plus d’emprise… », soliloquait intérieurement la prêtresse Anunnaki qui, d’instinct, dirigea ses pas vers la mer. Les yeux ouverts sur des pupilles fixes et dilatées, elle commença par marcher le long de la plage, les pieds dans l’eau. « En encerclant presque entièrement le site, la mer matérialise le cercle extérieur, autrement dit, la troisième enceinte », poursuivait Yrmeline, en songeant que, dans bien des légendes, il fallait traverser un cours d’eau pour se purifier et ainsi accéder aux mystères de la connaissance. « La symbolique de l’eau reflète la matrice universelle, l’océan primordial des origines d’où a émergé la vie. Purificatrice et féconde, elle symbolise la renaissance, l’équilibre, la perfection à atteindre », se remémorait-elle.


  Yrmeline longea ensuite la coulée de roches qui, dans le prolongement de la falaise karstique, ceinturait l’édifice antédiluvien de façon approximative. Ce petit mur chaotique formait la deuxième enceinte. Par cette démarche, l’officiante observait une phase de transformation déterminante pour la suite des événements. Ce parcours initiatique conduisait du profane au sacré, des ténèbres à la lumière. En décrivant une sorte de spirale allant en se rétrécissant vers le centre, ce cheminement évoquait le perpétuel recommencement de la vie, l’éternel mouvement de l’univers et leur dynamique immuable. « Chargées de souvenirs immémoriaux, les longues processions religieuses ne sont finalement rien d’autre qu’un inconscient rappel de ces rituels archaïques », réalisait la jeune fille, emplie d’admiration, en songeant à l’incroyable somme de connaissances qu’avait acquise son peuple avant de s’éteindre.


  Yrmeline devait prendre pleinement possession des lieux avant d’aborder l’aire sacralisée du cromlech. Tout son être éprouvant le besoin de se charger en forces primitives, elle entoura de ses bras l’un des sept menhirs taillés dans la roche brute, et pressa son corps nu contre sa surface rugueuse et irrégulière. « Les ondes du ciel attirées par ces antennes de pierre, érigées à la verticale, s’écoulent en permanence vers la terre. Excellents conducteurs de tous les fluides cosmiques, les obélisques de schiste aspirent l’énergie que le soleil et les astres émettent durant la journée, en concentrent une importante quantité dans leur masse, et la diffusent progressivement en retour, le soir venu », réapprenait Yrmeline, émue de renouer si étroitement avec ses origines.


  La jeune Anunnaki pénétra enfin dans l’orbe de l’enceinte principale. En tant que haut lieu initiatique, l’édifice circulaire figurait l’ombilic, la matrice sacrée propice à la concentration, à la réflexion et à une profonde introspection. Mais le temple demeurait, d’abord et avant tout, une porte occulte ouvrant sur les prodigieux vortex de l’univers. Guettant l’écho magnétique de ces puissants tourbillons intersidéraux, l’officiante se plaça au centre du cromlech, les yeux clos, les bras levés vers l’espace infini des cieux qui s’épanouissait au-dessus d’elle. Un profond sentiment de plénitude et d’harmonie l’habitait.


  La lumière qu’émettait le fragment de météorite déclina doucement avant de s’éteindre. À cet instant, le sanctuaire retomba dans les ténèbres.


   


  Après s’être réfugié au pied de la falaise, Lanz s’était agrippé aux angles de l’escarpement pour escalader la paroi jusqu’à un éperon rocheux, point surélevé d’où il estimait ne rien manquer du spectacle. Ainsi juché sur sa plate-forme en saillie, surplombant la plage à quelques pieds au-dessus du vide, le jeune homme avait regardé son amie se livrer à son étrange rituel. Frémissant de curiosité et d’exaltation, il s’était senti frustré en voyant l’édifice replonger dans le noir. Mais, ses yeux se réhabituant peu à peu à l’obscurité, l’observateur ne tarda pas à se rendre compte que le brasillement des étoiles nimbait la plage d’une clarté suffisante pour suivre le déroulement de la scène. Les formes sombres et massives des menhirs se découpant en ombre chinoise sur le sable clair lui réapparurent graduellement. Enfin, Lanz distingua de nouveau la silhouette fuselée d’Yrmeline. Tandis qu’il patientait, le regard rivé sur elle, Malberg pensait à ce que lui avait expliqué Konwoïon. D’après le peu qu’en savait le septuagénaire, les flux d’énergie ne se manifestaient qu’en certains endroits clefs, propices à leur concentration. C’était donc dans le but de localiser ces emplacements que les Anunnaki avaient pris la peine d’ériger chacune de ces formidables constructions.


  Yrmeline était restée figée au centre du cromlech. Tandis qu’elle entrait en résonnance avec les vibrations de l’univers, un moment de grâce s’était cristallisé autour d’elle. Soudain, comme si un signal avait retenti dans son esprit, la prêtresse tendit les bras à l’horizontale et entrouvrit les mains de façon à leur donner le modelé d’un généreux calice. Un instant après, dans le sable commença à se former un tourbillon qui, en tournoyant de plus en plus vite, se mit à luire d’une étrange radiance bleutée. La spirale phosphorescente s’éleva lentement jusqu’à la coupe évasée des mains de l’officiante, Graal vivant qui déborda bientôt du trop-plein de cette étrange lueur céruléenne. Il s’en échappa alors des vapeurs de brume, lumineuses et évanescentes, qui s’élevèrent au-dessus de l’édifice pour l’envelopper d’une immense bulle éthérée, offrant au regard de splendides iridescences d’aurores boréales.


  Quelques minutes s’écoulèrent, suspendues entre rêve et réalité. Quand, soudain, l’apothéose du phénomène fit tressaillir le témoin de la scène. De fait, Lanz ne put réprimer un mouvement de recul lorsqu’un immense arc électrique, comparable en intensité à une dizaine d’éclairs foudroyant simultanément le même point d’impact, se déploya de part et d’autre de la sphère translucide pour l’auréoler d’un rayonnement si vif que Lanz, aveuglé, dut en détourner momentanément le regard. Abasourdi par les vibrations sonores qui accompagnaient la manifestation, le jeune homme se boucha les oreilles. Il n’en menait pas large, mais l’émerveillement l’emportait sur sa peur.


  Enfermée dans ce globe aérien comparable à une gigantesque bulle de savon, Yrmeline baignait dans une atmosphère orageuse, continuellement traversée de fulgurants faisceaux lumineux dont les méandres tortueux fusaient à travers son corps. Sans le savoir, l’officiante avait ressuscité à l’intérieur de la sphère un pâle et timide écho de ce qu’avait été la nucléosynthèse stellaire des origines, micro réplique du chaos initial ayant libéré suffisamment d’énergie pour donner naissance à l’univers. Les bras en croix, la tête légèrement renversée en arrière, la belle Anunnaki ainsi offerte aux forces primitives du cosmos rayonnait dans la gloire retrouvée des premiers âges. Après des millénaires de sommeil, le portail des dieux dispensait de nouveau son formidable pouvoir de régénération.


  Éberlué, Lanz avait peine à croire ce qu’il observait pourtant de ses propres yeux ! « Inconcevable ! », souffla-t-il, tellement saisi d’ébahissement qu’il en était resté bouche bée.


  Dans la bulle, un éclair vint brusquement frapper la tâche obscure que la chondrite dessinait entre les seins blancs d’Yrmeline. Atomisée en fines particules, la pierre noire se désintégra sur-le-champ. Poussières d’étoiles retournant au néant. À partir de cet instant, la sphère de lumière perdit sensiblement en intensité. Enfin, en l’espace de quelques secondes, la bulle se dilata et disparut comme aspirée par les profondeurs du vide sidéral.


   


  Ses bottes de cuir crissaient dans le sable. Tremblant d’espoir, Lanz marchait au-devant d’Yrmeline. À cette distance, il ne pouvait distinguer les traits de son amie. Aussi une fébrile impatience faisait-elle battre son cœur lorsqu’il passa entre les colonnes rudimentaires du cromlech. Malberg craignait si fort d’être déçu qu’il fut incapable de faire un pas de plus. Depuis un moment, la lune s’était effacée derrière les nuées cendreuses qui voyageaient dans le ciel. Mais, quand l’astre nocturne réapparut enfin, nimbant Yrmeline de sa clarté laiteuse, le jeune homme faillit se laisser choir à genoux tant il était bouleversé. Une joie éclatante l’inonda. Hésitant entre le rire et les larmes, il considéra éperdument la jeune fille. Sa beauté était intacte. Ses chairs meurtries avaient retrouvé leur aspect sain. Un véritable miracle venait de s’accomplir !


  Yrmeline courut se jeter dans les bras de son compagnon qui la serra sur son cœur. « Merci », fit-elle simplement en plongeant son regard dans le sien. D’un doigt tendre, Lanz effleura sa joue lisse et polie comme la nacre d’un coquillage.


  « Tu n’as pas à me remercier, mon amour, je n’ai fait que mon devoir. Sache que je serai toujours là pour toi, quel que soit le danger ! », promit-il d’une voix enrouée par l’émotion.


  Épuisés, les jeunes gens s’enroulèrent dans le chaud manteau de Lanz et s’étendirent dans le sable. Les amples respirations de la mer berçant leur sommeil, ils s’endormirent bientôt dans les bras l’un de l’autre.
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  Chapitre 17


   Griselda avait coupé à travers bois. Se dirigeant à la lumière diffuse d’une lanterne, elle se hâtait en espérant ne pas faire trop attendre le prince. Les cloches du prieuré de Kostivere avaient annoncé complies [ 1 ] depuis un bon bout de temps. Malheureusement, les décombres calcinés de la chapelle de Saha n’étaient toujours pas en vue. La chapelle en bois avait été incendiée au cours de l’insurrection païenne de 1223 et n’avait jamais été rebâtie [ 2 ] à l’instar de nombreux édifices chrétiens en Estonie. La servante pressa encore le pas. Elle connaissait le trajet par cœur, néanmoins, il faisait si sombre qu’elle craignait de s’être égarée au sein de la vaste chênaie, couvrant les terres domaniales des Malberg. Elle poussa donc un profond soupir de soulagement en retrouvant le chemin creux qui conduisait à Saha.


  Pendant ce temps, Piotr faisait les cent pas. Il en était encore à se demander à quel phénomène surnaturel il avait bien pu assister quelques minutes plus tôt. Une éblouissante lumière blanche avait mystérieusement illuminé le ciel du côté de la mer. Elle avait subsisté un bon moment et s’était éteinte aussi spontanément qu’elle était apparue. Quel genre d’orage pouvait donc embraser ainsi l’horizon ?


  Le jeune homme patientait depuis des lustres, lui semblait-il, quand il distingua enfin une petite lueur dansante entre les arbres. Sur le qui-vive, il courut se dissimuler derrière un amoncellement de madriers à moitié carbonisés (c’était à peu près tout ce qui restait de l’ancien édifice), et ce ne fut qu’en entendant la voix assourdie de Griselda qu’il se décida à sortir de sa cachette. Leur entrevue secrète aurait dû avoir lieu aux alentours de complies. Aussi le Kiévien, furieux, accueillit-il son informatrice sur un ton peu cordial, pour ne pas dire carrément hostile. Le retard de la bougresse n’avait fait qu’attiser le feu de son chagrin et de ses ressentiments. Il en voulait à la terre entière. Et à Lanz en particulier ! Piotr se consolait en se répétant que bientôt il aurait la peau de ce chien galeux, mais c’était bien là son seul réconfort ! Le Bellator Rex lui avait enjoint d’occire tous les prétendants d’Yrmeline. Qu’à cela ne tienne ! Lanz succomberait bientôt à une mort accidentelle…


  « Tu es en retard ! », aboya-t-il, en frappant sans ménagement la jeune femme au visage.


  Griselda retint ses larmes avec courage. Ce n’était pas le moment de flancher, maintenant qu’elle était sur le point de réunir la somme nécessaire pour s’assurer les services de Margentaim. À force de harceler cette canaille de prévôt pour qu’il fasse rechercher les ravisseurs de son fils, elle avait finalement obtenu de lui la promesse d’ouvrir une enquête. Seulement, la cupidité de Margentaim n’avait pas de bornes. Le rapace ne tiendrait parole que lorsqu’il aurait touché la somme de cent marcs d’argent ! Autant dire une vraie petite fortune pour une pauvresse comme elle !


  La servante dévisagea le prince russe avec un mélange de crainte et de hargne.


  « Mille pardons, mon seigneur, gémit-elle en appliquant une main sur sa joue cuisante. Mais, avant de pouvoir sortir sans attirer l’attention, j’ai dû attendre que le vieil intendant et son épouse se retirent dans leur chambre et que ma sœur se soit endormie.


  — Pas d’histoires ! Viens-en au fait ! Yrmeline est-elle encore au manoir ? demanda-t-il, brûlant de curiosité et de jalousie.


  — Non, mon seigneur. Damoiselle Yrmeline étant souffrante, on m’avait assuré qu’elle devait garder le lit plusieurs jours. Mais, à la tombée de la nuit, le sire d’Ostvalmagne l’a enlevée sur son cheval.


  — Où sont-ils allés ?


  — Je l’ignore. Messire von Malberg n’a pas mentionné l’endroit où il comptait l’emmener. »


  L’espionne s’apprêtait à relater le conciliabule qu’elle avait surpris entre le châtelain et le vieil apothicaire de Reval quand, tout à coup, elle entendit le bruit caractéristique d’une galopade déranger le paisible silence de la nuit. Aucun doute, une troupe de cavaliers approchait rapidement. La panique envahit aussitôt le regard des deux conspirateurs. Il était trop tard pour passer inaperçus en éteignant le lumignon. Griselda et lui étaient certainement déjà repérés. Piotr étouffa un juron entre ses dents. Les chevaliers noirs l’avaient suivi jusqu’ici, ragea-t-il, au fond de lui.


   


  Caracolant sur son magnifique étalon noir, le Bellator Rex avait jailli des ténèbres, pareil à un ange maléfique. Une dizaine d’hommes armés l’escortaient. Le prince de Kiev repéra sans mal, parmi eux, la sèche et obscure silhouette d’Isol. L’éminence grise du chef de l’Ordre Noir était aisément reconnaissable malgré le large capuchon qui recouvrait son visage incliné. Comme un bon chien fidèle, le Pisan se tenait dans l’ombre de son maître.


  En proie à la plus vive terreur, Griselda chercha à prendre la fuite, mais les spadassins du seigneur masqué eurent tôt fait d’encercler la fuyarde. L’un d’eux la ceintura et, après avoir saisi au vol la fiole que lui lançait Isol, força la fille à en ingurgiter le contenu.


  « Que lui faites-vous avaler ? », s’alarma le prince russe, en considérant la malheureuse qui tremblait de la tête aux pieds.


  Du haut de son cheval, le Bellator Rex s’était mis à étudier fixement la jeune femme. Ce monstre ne l’aurait pas observée avec plus d’acuité s’il avait essayé d’extirper ses pensées de son cerveau. Sous son regard magnétique, Griselda demeurait complètement tétanisée. Incapable de se soustraire à l’examen ou de prononcer le moindre mot, elle paraissait fascinée comme une proie enchaînée au regard hypnotique de son prédateur. Au bout d’un moment, le seigneur masqué détourna son attention. Pour son plus grand malheur, cette fille avait intercepté une conversation hautement confidentielle. Elle en savait trop. Beaucoup trop ! estima le redoutable Anunnaki.


  Alors, brusquement, une grimace de souffrance figea l’expression de Griselda. Les yeux exorbités, la malheureuse tomba à genoux avant de comprimer sa tête entre ses mains. Un filet de sang se mit à couler à la commissure de ses lèvres, puis elle s’effondra sur le sol et rendit l’âme dans un long râle d’agonie.


  Frustré, Piotr eut le sentiment très net que le Bellator Rex ne tenait pas à ce qu’il ait vent des confidences que Griselda était sur le point de lui communiquer. Le jeune homme fournissait un effort visible pour surmonter sa colère.


  « Cette fille semblait détenir des informations intéressantes, protesta-t-il. Pourquoi l’avoir supprimée avant de la laisser parler ?


  — Rassurez-vous, cher ami ! À son corps défendant, votre indicatrice m’a appris tout ce que je voulais savoir. »


  Et, sans plus se préoccuper de son insignifiant vassal, le Bellator Rex se tourna vers l’un des hommes de son escorte.


  « Débarrasse-toi du cadavre ! », lui ordonna-t-il avant de s’adresser à un autre de ses gardes du corps. « Gisors, approche ! »


  Tandis que le premier interpellé chargeait la dépouille de Griselda sur son dos, le second guida sa monture pour venir se placer devant le maître. Légèrement nerveux face à cet archange de glace, l’étalon de Tancrède se mit à racler le sol d’un sabot impatient. Même les bêtes semblent craindre d’instinct le chef suprême du Temple Noir, songea le prince russe, troublé par l’effrayant charisme du personnage.


  « J’attends vos ordres, maître, déclara Tancrède de Gisors, d’une voix que les effets de la pierre rendaient curieusement impersonnelle.


  — Va au cromlech du Korol et tue Lanz von Malberg ! Supprime-le, mais ne t’avise surtout pas de toucher à la fille du comte de Grünewald. Me suis-je bien fait comprendre, imbécile ?


  — Parfaitement, maître ! », acquiesça le subordonné sur le même ton neutre et détaché.


  Mais, au moment où le seigneur de Gisors allait partir afin de s’acquitter de la tâche qui lui était confiée, Piotr s’interposa en s’emparant brutalement des rênes du cavalier.


  « De grâce, mon seigneur, assignez-moi cette mission ! implora le prince en jetant au Bellator Rex un regard fiévreux. C’est à moi et à nul autre que revient la délectation de pourfendre ce bâtard de Malberg !


  — Personne n’est autorisé à contester mes ordres ! », gronda sourdement le maître de l’Ordre qui, d’un geste agacé, fit signe à Gisors de partir sur-le-champ.


  Ce dernier arracha sans ménagement les brides des mains du prince, fit exécuter un demi-tour à son destrier, et s’élança au galop en direction de la mer. Ivre de rage et de frustration, Piotr décocha au seigneur masqué un regard noir, empli de haine. Une révolte furieuse le souleva tout entier.


  « Vous ne m’empêcherez pas d’aller là-bas ! », cracha-t-il avec véhémence.


  Faisant fi de l’autorité du maître, l’inconscient courut vers la lisière des bois où il avait pris soin de dissimuler sa monture en arrivant. Mais, soudain, tandis qu’il traversait le pré ventre à terre, tout se mit à tourner devant ses yeux. Affolé, le jeune homme comprit que le Bellator Rex recourait à ses pouvoirs contre lui. Le Kiévien tenta de résister, malgré tout. Essayant de fuir cette force diabolique, il fit encore quelques pas en zigzaguant, mais, bien vite, ses jambes le trahirent et il perdit l’équilibre. Vaincu, il chercha encore à ramper dans l’herbe, s’obstinant jusqu’à la limite de ses forces. Pour finir, un voile noir tomba devant ses yeux, et Piotr perdit connaissance.


  Le chef de l’Ordre enjoignit aussitôt à deux de ses sbires de ramener le récalcitrant en sa demeure, au château de Revalia.


  De son côté, Isol était anxieux et désemparé. Mais il n’osait bayer mot. Quand il se réveillerait demain matin, le prince ne souffrirait que d’une légère migraine, rien de plus. Cependant, il serait trop tard pour intervenir. Gisors aurait déjà réglé son compte au sire d’Ostvalmagne !


   


  Isol grinça des dents en songeant au gâchis que représentait la perte prématurée du jeune Malberg.


   Depuis près d’un siècle, le Temple Noir s’échinait sans résultat à décrypter le sens du message laissé dans les pages du Parzival. Certes, le livre mystique constituait une énigme en soi, mais la réponse se trouvait précisément dans le manuscrit d’Oliva. Cette précieuse copie recelait la solution sous une forme occulte. Seulement, nul n’avait trouvé le moyen d’en percer les arcanes. Une quarantaine d’années auparavant, les membres de l’Ordre Noir avaient dérobé le précieux exemplaire à son propriétaire. Nombre d’érudits, dévoués au Bellator Rex, purent alors se pencher sérieusement sur la question. Le texte, transcrit par les copistes du monastère prussien, fut donc examiné, analysé et disséqué sous toutes ses coutures. Mais, malgré le zèle déployé, le manuscrit demeura désespérément muet. Isol s’y était cassé les dents lui aussi. Ce n’était pourtant pas faute d’avoir étudié chaque page en détail !


  Bref, une seule explication logique s’imposait : le codex à lui seul ne suffisait pas à élucider l’énigme. Il manquait certaines données, éléments indispensables pour venir à bout de l’entreprise. Mais sous quelle forme se présentait la clef ? Mystère ! Le Bellator Rex avait bien infiltré ses meilleurs espions parmi les domestiques du château de Malberg en Rhénanie. Hélas, aucun d’eux ne dénicha jamais le plus petit indice susceptible de mettre le Temple Noir sur la voie. Wolfram von Eschenbach et Gerhard von Malberg avaient-ils emporté leur secret dans la tombe, comme en étaient venus à penser certains dignitaires de l’Ordre ? Qui sait ? Les pessimistes n’avaient peut-être pas tort, après tout. Il fallait bien reconnaître que toutes ces années de recherches n’avaient abouti à rien de concret !


  Pourtant, en dépit de tous ces échecs, Isol restait persuadé qu’il existait quelque part un sceau, un document ou n’importe quoi d’autre autorisant l’espoir de retrouver les Tables de la Sagesse, l’incommensurable trésor scientifique d’Enki !


  Lors de son procès, le Hochmeister s’était battu avec acharnement pour léguer le manuscrit d’Oliva à son fils Teodoryk. Cet homme intelligent ne s’était pas donné tant de mal pour rien ! À ce moment-là de son existence, Gerhard était réduit au silence du cachot. Par conséquent, il n’avait pu transmettre la moindre information à l’extérieur. Mais, malin comme il l’était, cela n’avait pas dû faire obstacle à sa détermination. D’une manière ou d’une autre, le prisonnier s’était sûrement débrouillé pour laisser à sa descendance le moyen de décrypter son message. Et le fait que la conjuration de l’Aube s’intéresse de si près à Lanz von Malberg ne faisait que conforter le Pisan dans son idée. Fidèle à son éthique, la confrérie avait longuement jaugé le jeune seigneur allemand avant de guider ses pas jusqu’en Estonie. En jouant franc-jeu avec lui, ce vieux renard de Trémazan avait réussi à gagner la confiance du garçon. Et maintenant, il y avait fort à parier qu’il lui fasse part du mystère qui entourait le manoir d’Ostvalmagne, autrement dit le mystérieux château de Montsalvage, mentionné dans l’œuvre d’Eschenbach. Eschenbach, l’ami et complice du Hochmeister Gerhard von Malberg !


  Isol en était convaincu : avec l’aide d’un érudit aussi brillant que l’était Trémazan, Lanz von Malberg aurait pu découvrir l’objet ou le document qui faisait défaut au Temple Noir. Et grâce à ces nouvelles données, les deux hommes auraient probablement fini par localiser l’emplacement du plus fabuleux trésor de tous les temps ! Isol, quant à lui, aurait patienté dans l’ombre jusqu’à ce jour. Seulement voilà, le Bellator Rex venait de compromettre leur ultime chance de succès en le condamnant à mort ! Non, jamais le maître n’avait commis pareille erreur tactique ! Mais comment le lui faire entendre sans encourir sa colère ?


   


  De sa voix grave et inflexible, le prince Anunnaki apostropha son conseiller.


  « Donne-moi de quoi écrire ! »


  Isol lui tendit sa vieille écritoire de voyage en cuir, ainsi que le petit encrier qu’il gardait en permanence suspendu à sa ceinture. Sans même descendre de cheval, le Bellator Rex ouvrit le nécessaire, se saisit de la plume qu’il contenait, et rédigea une lettre. Enfin, il cacheta sa missive et apposa son sceau dans la cire tiède. Il interpella un autre de ses hommes et lui somma de se rendre au manoir d’Ostvalmagne.


  « Pénètres-y discrètement et capture l’abject petit bossu dont Malberg s’est entiché ! Débrouille-toi pour que l’enfant ne réveille personne en criant ! »


  Sur ces mots, le maître tendit au guerrier le rouleau de parchemin.


   « Une chose, encore, ajouta-t-il en esquissant un mauvais sourire. Laisse ce pli cacheté bien en vue sur une table ! Ensuite, conduis le gosse dans l’île ! Une barque t’attendra à la pointe de Rohuneem [ 3 ].


  — Il en sera fait selon vos ordres, mon seigneur. »
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  [ 1 ]  Dernier office divin qui se célèbre en fin de soirée.

  

  [ 2 ]  Au même titre que le cloître de Pirita, l’actuelle chapelle de Saha fut rebâtie en pierre dans le second quart du XVe siècle.

  

  [ 3 ]  Cap s’étirant à l’est de Reval.


  Chapitre 18


  À l’est de Reval, le littoral était bordé d’agréables pinèdes où il faisait bon flâner l’été, en galante compagnie. Loin de la haute mer, dans la baie de Maardu, la Baltique prenait ici l’allure placide d’un lac, souligné de minces rubans de sable où foisonnaient les oyats.


  À l’arrivée du Bellator Rex, plusieurs individus vêtus de noir sortirent de l’ombre et se dirigèrent vers une lourde chaloupe d’une trentaine de tonneaux, embusquée parmi les joncs de l’estuaire. Après que le maître eût pris place à la proue de l’embarcation, le Pisan s’installa, à son tour, non loin de lui. Une fois tout le monde à bord, le bateau s’éloigna du rivage sous l’impulsion des longues rames que manœuvraient douze hommes robustes et entraînés. Il s’en écarta de quelques encablures, puis longea toute la péninsule de Viimského jusqu’à son extrémité rocheuse. Là, la chaloupe contourna le cap de Rohuneem et s’orienta plein ouest. À la pointe où s’hérissaient les écueils les plus dangereux, des feux avaient été allumés pour guider les marins dans la nuit, et leurs reflets d’or pourpre dansaient sur la houle noire qui, au large, se confondait avec le ciel couleur de suie. L’embarcation doubla bientôt les îles Kumbli et Kräsuli.


  D’un geste las, le Bellator Rex retira son masque et soupira, le cœur dévasté de douleur et de dépit. Isol respectait le silence prolongé de son maître, mais il savait d’expérience combien ces longues introspections pouvaient s’avérer chez lui de très mauvais augures. Le franciscain aurait donné cher pour connaître la raison de son mécontentement. Toutefois, la voix de la prudence lui recommandait la patience. Le prince Anunnaki finirait peut-être par se livrer. Et Isol était bien le seul à pouvoir s’enorgueillir de la confiance du maître ! Avare de paroles, peu démonstratif et doté d’un tempérament particulièrement soupçonneux, Anshar, le fils vengeur d’Enlil, savait se montrer détendu, obligeant et même bienveillant à ses heures. Néanmoins, ce serait une funeste erreur que de se fier à ces rares instants d’amabilité. Car, sous ses airs courtois, le prince Anunnaki n’en demeurait pas moins aussi imprévisible qu’impitoyable. Intransigeant au possible, il exigeait de ses hommes une loyauté sans faille. Et c’était bien parce que la sienne lui était acquise sans restriction qu’Isol avait réussi à devenir son bras droit.


  Déroulant sans fin ses ondulations monotones, la mer imprimait au bateau un léger mouvement de roulis qui finissait par donner mal au cœur au franciscain. Incommodé, le Pisan rejeta sa capuche sur les épaules et inspira par saccades.


  « Décidément, les voyages en mer ne te valent rien, mon pauvre Isol », nota le Bellator Rex.


  Le prince Anshar s’efforça de sourire, mais son expression restait morose.


  « Mon seigneur, puis-je me permettre de vous poser une question ? se risqua le religieux.


  — Mes agissements te laissent perplexe, n’est-ce pas ?


  — Oui, je dois bien l’admettre, vénéré prince. À commencer par l’enlèvement du fils de Villu ! Pourquoi nous encombrer de ce misérable infirme ? Nous aurions pu éliminer le gosse de manière plus… radicale.


  — Si insignifiant soit-il, cet enfant représente pour moi le meilleur moyen d’obliger l’adversaire à respecter ma volonté !


  — Mais vous n’avez nullement besoin de ce pis-aller, maître. Villu et ses partisans vous considèrent comme un dieu ! Vous n’avez qu’à commander et les rebelles vous obéiront sans discuter.


  — Je ne pensais pas aux Estoniens en disant cela, mais à Lanz von Malberg ! C’est sur lui que je compte bien faire pression, et cela jusqu’au jour où ce sombre crétin sera enfin en possession de ce que je cherche. Je rongerai mon frein en attendant, mais dès l’instant où il découvrira le trésor d’Enki, alors je jure devant tous les dieux de mes ancêtres que je n’accorderai à personne le plaisir d’éliminer cette vermine ! Crois-moi, d’ici-là je saurai faire regretter à Malberg le jour où il est venu au monde ! Je vais le frapper là où cela fait le plus mal… en plein cœur ! »


  Le Pisan détecta tant de rancune, tant de rage contenue dans le ton du prince Anshar, qu’il sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.


  « Malberg ! Mais…


  — Voyons, mon brave Isol, tu ne me crois tout de même pas assez fou pour me débarrasser de lui comme ça, sur un coup de tête ! Sans ce freluquet, nous ne retrouverions jamais les Tables de la Sagesse, je ne le sais que trop, hélas !


  — J’avoue ne plus rien y comprendre, maître ! Ne venez-vous point de le condamner à une mort certaine ? Lapis e coelis confère à Gisors une force herculéenne contre laquelle le sire d’Ostvalmagne ne pourra lutter, si vaillant soit-il !


  — C’est certain. Toutefois, tu oublies un détail important : Malberg n’est pas seul au cromlech. Yrmeline de Grünewald se trouve à ses côtés.


  — Certes, mais les facultés hors du commun de votre semblable sont désormais inopérantes sur le chevalier de Gisors. Les champs de force que libère la météorite le protègent plus efficacement que n’importe quel bouclier ! Et tant que Tancrède ne sera pas venu à bout de la mission que vous lui avez confiée, il s’acharnera sur sa cible.


  — Alors, laisse-moi te dire une chose, Isol, le corrigea le Bellator Rex, d’une voix brusquement si dure que tous les os du religieux s’entrechoquèrent sous sa peau parcheminée, tu commets une grave erreur en sous-estimant Yrmeline ! Cette princesse de sang a beaucoup plus de ressource que tu ne l’imagines. Ce tantôt, je l’ai vue à l’œuvre à Kuusalu ! À la manière dont elle s’est sortie des épreuves rencontrées au cours de l’incendie, je puis te certifier qu’elle trouvera le moyen de tuer Tancrède pour sauver Malberg. Rassure-toi, ce n’est pas ce pantin de Gisors qui arrêtera la princesse Ishtar ! »


  « S’il en est ainsi, à quoi bon sacrifier Gisors ? », se demanda le franciscain dont les yeux de chat s’étrécirent. À quoi rimait cette mascarade ? Incapable de museler plus longtemps sa curiosité, le Pisan exprima son incompréhension, d’une voix étranglée de peur. N’allait-il pas finir par impatienter le maître avec ses questions ?


  « Pardonnez-moi, mon seigneur, mais je ne saisis pas le but de la manœuvre. Chercheriez-vous à effrayer Malberg ? »


  Comme le craignait son âme damnée, un soupçon d’agacement effleura les traits du prince Anshar.


  « Cela ne te regarde pas ! Un bon conseil, Isol : ne t’avise jamais de mettre ton nez de fouine dans mes affaires personnelles si tu tiens à conserver ta place d’honneur auprès de moi ! »


  Le Pisan ravala sa fierté et fit mine de sourire pour dissimuler son malaise.


   


  En fouillant les pensées de la prostituée dont le Kiévien s’était assuré les services, le Bellator Rex avait brutalement appris la liaison de Malberg avec celle qu’il considérait comme son épouse légitime. En secret, les amoureux s’étaient donné l’un à l’autre ! Un coup de poignard en plein cœur ne lui aurait certainement pas fait plus mal, néanmoins le prince Anunnaki avait réussi à contenir sa fureur et son amertume devant ses hommes. Mais, si rien n’était venu trahir les ravages intimes de son âme, il n’en avait pas moins médité la plus perfide des vengeances. Pour l’instant, les circonstances l’obligeaient à épargner la vie de son rival, mais ce n’était là qu’un sursis !


  Ainsi donc, Malberg ne s’était point détourné d’Yrmeline après avoir encaissé les paroles traumatisantes de la prophétesse. Paroles qu’Anshar avait suscitées à cette vieille folle dans le but d’évincer ce trop séduisant rival. Le Bellator Rex enrageait de constater que son plan diabolique n’avait pas produit l’effet escompté ! Cet imbécile de Malberg n’avait pas été encore assez ébranlé pour couper court à sa relation naissante avec Yrmeline. Il lui en fallait plus pour renoncer à elle ? Et bien, qu’à cela ne tienne, il allait être servi !


  À l’issue de leur rencontre juste après l’incendie de Kuusalu, Anshar avait espéré guider lui-même Yrmeline au cromlech, afin de guérir les brûlures dont elle souffrait. Ensemble, ils auraient communié avec les forces obscures de l’univers. Mais la traîtresse avait repoussé l’amour de son mari et n’avait pas hésité à lui déclarer la guerre. Plus grave encore, Ishtar avait trahi les lois incontournables de son peuple ! En invitant son amant à se rendre à la porte des dieux, elle savait pertinemment que Malberg contemplerait un phénomène auquel nul hybride n’avait licence d’assister. Le Bellator Rex avait appris tout cela à l’instant même où il avait pénétré l’esprit de la servante. Bien sûr, cette dernière ne connaissait pas la destination du couple, mais un détail avait mis le prince Anunnaki sur la voie : Malberg avait mentionné la pierre noire. Sa bien-aimée lui avait demandé de prendre le fragment de météorite avec lui, et, bien sûr, cet idiot lui avait obéi sans même réfléchir aux conséquences de ses actes ! Il n’en avait pas fallu davantage au Bellator Rex pour deviner l’objectif des amants maudits. Mais ces deux-là allaient payer très cher leur félonie et leur adultère !


  « De gré ou de force, tu m’appartiendras, Ishtar ! Tu es ma femme et, comme telle, tu assureras ma descendance ! », se promit le Bellator Rex en étouffant le cri douloureux qui montait de ses entrailles.


  Pour la première fois de sa très longue existence, Anshar connaissait les affres d’un sentiment qu’il pensait ne jamais devoir endurer. Les flèches empoisonnées de la jalousie avaient criblé son cœur de marbre. Et cette plaie à vif s’avérait plus intolérable encore qu’il ne l’avait imaginé.


   


   Les contours indéfinis d’une masse plus obscure que le ciel et la mer se profilaient à l’horizon. L’île d’Aegna était en vue. Sortant subitement de ses sombres pensées, le chef de l’Ordre Noir distingua la petite tour en haut de laquelle luisait la lueur orangée du fanal. À quelques encablures de la côte, il aperçut également sur sa droite une voile qui s’éloignait, mettant cap au sud. Mais nul besoin de voir sa figure de proue, sculptée en forme de dragon, pour identifier le navire qui venait d’appareiller à l’ouest de l’île. Aegna était sans conteste le plus dangereux repaire de pirates [ 1 ] de tout le golfe de Finlande. Personne n’osait s’aventurer sur l’île hormis les forbans. Et c’était précisément pour cette raison que le Bellator Rex avait choisi de s’y implanter deux ans plus tôt.


  Depuis près de deux siècles, les galères pirates écumaient la Baltique pour arraisonner les cogues marchandes qui regorgeaient de denrées précieuses. Toutes les villes adhérant à la ligue hanséatique avaient eu beau faire alliance pour combattre le fléau, rien n’était venu à bout de la convoitise des pillards. Plus retors encore que par le passé, les pirates avaient répondu à l’intimidation en armant leurs bateaux comme de véritables vaisseaux de guerre. En outre, l’union faisant la force, ils prirent l’habitude de se rassembler dans différentes îles inhabitées qui finirent par se transformer en inexpugnables places fortes. Places fortes où même les Teutoniques n’osaient s’aventurer !


  Le Bellator Rex s’était tout d’abord imposé par la force. Mais, devant la menace grandissante que constituaient ces aventuriers sauvages et vindicatifs venus des quatre coins du golfe de Finlande, Anshar estima plus sage d’amadouer leur chef plutôt que de perdre du temps et des hommes en luttes incessantes. Lors d’une rencontre où chacun déposa les armes, il fut convenu de certains accords. Le Bellator Rex occuperait tout le sud de l’île. Il lui était accordé également d’habiter la lugubre forteresse qui s’y dressait entre les pins. En échange de quoi, le seigneur masqué s’engageait à verser tous les ans trois pleins coffres d’or. Le chef pirate, un colosse suédois aux allures de Viking, surnommé Sigtrygg le Dragon, avait tenu parole depuis, en laissant les hommes du Bellator Rex libres d’aller et venir à leur guise. De son côté, Anshar s’était montré grand seigneur en s’acquittant, en plus de sa part, d’une compensation en nature qui lui valut la considération des forbans. Il avait fait parvenir des célèbres marchés de Constantinople et d’Alger, une cargaison entière de belles esclaves, jeunes femmes de toutes origines, capturées par les barbaresques lors de raids en Méditerranée.


  Son ascendant naturel faisant le reste, le Bellator Rex s’était bien vite taillé une étonnante réputation de toute-puissance et d’invulnérabilité auprès des écumeurs des mers. À vrai dire, aucun d’entre eux n’avait jamais croisé un personnage aussi redoutable, aussi fascinant ! Retranché derrière son masque, le riche seigneur intriguait. Son anonymat exaltait les imaginations, au même titre que l’escorte muette dont il s’entourait en permanence. Son orgueilleuse prestance, sa courtoisie glacée, suscitaient autant de curiosité que d’effroi. Leur respect se mâtinant de crainte superstitieuse, certains le disaient immortel. Quelques-uns voyaient en lui un démon, égaré sur la terre. D’autres prétendaient qu’il pouvait s’agir d’un grand souverain banni de son royaume…


  Bref, personne ne savait rien, mais cela n’empêchait point les langues d’aller bon train !


   


  La chaloupe franchit les quelques brasses qui la séparaient du rivage. Soudain, l’étrave heurta le fond. Les hommes en noir sautèrent aussitôt dans les vagues, venant mourir au pied de la tour du fanal, puis ils halèrent l’embarcation sur la plage. Le Bellator Rex en descendit sans hâte, suivi du Pisan qui, fort soulagé de retrouver enfin la terre ferme, poussa un discret soupir. Les abois des phoques se firent entendre dans le lointain, mais personne n’y prêta attention. Ces appels rauques et vibrants étaient familiers dans les îles du golfe.


  Dix individus armés, conduisant par le licol de magnifiques pur-sang, surgirent à point nommé. Une fois de plus, Isol admira l’ordonnancement des troupes du Bellator Rex, soumises à une discipline draconienne. Le prince Anshar ne souffrait aucun retard, aucune bavure de la part de ses hommes. Aussi ces derniers se montraient-ils d’une redoutable efficacité et d’un zèle peu commun. Cela dit, tous lui témoignaient une sorte de respect idolâtre et le servaient avec un dévouement inconditionnel.


  La troupe s’enfonça sous le couvert des pins et des diverses essences de résineux qui poussaient sur l’île. Leurs branches frémissaient sous l’haleine du vent. Foulant les herbes rêches et grisâtres qui tapissaient le sentier, les cavaliers parcoururent un peu moins d’une lieue avant de parvenir en vue de l’austère bastion où le Bellator Rex avait élu domicile. Le silence hypnotique de la nuit exacerbait la solitude de cette petite, mais massive forteresse, enchâssée dans son écrin de verdure.


   L’édifice, bâti par les danois à l’époque où ils investirent Tallinn [ 2 ] ainsi que tout le nord de l’Estonie, présentait un bel appareil en pierre de taille et se couronnait d’un puissant crénelage défensif. À l’arrivée du maître, le pont-levis s’abaissa sur les douves inondées. Les cavaliers passèrent sous les triples voussures en arc brisé du porche et mirent pied à terre au milieu de la cour haute. Cet espace noyé d’ombre dessinait un quadrilatère, flanqué de quatre tours circulaires percées d’étroites archères. Une compagnie de soldats assurait la sécurité du château. De jour comme de nuit, deux gardes demeuraient en faction derrière la herse qui protégeait la porte principale. Plusieurs équipes d’arbalétriers se relayaient afin de monter la garde à l’intérieur des hourds qui habillaient le chemin de ronde. La place était tout simplement inexpugnable, songea Isol, en regardant s’abaisser la pesante herse de fer dont les grincements lugubres emplirent la cour.


  Un pas derrière le chef du Temple Noir, le franciscain s’apprêtait à monter les marches menant au logis seigneurial, quand la lourde porte cloutée du donjon s’ouvrit pour laisser passage à un domestique, tenant un flambeau à bout de bras. Une forme féminine apparut alors dans l’auréole de lumière. De sa démarche chaloupée, la nouvelle venue se porta aussitôt à la rencontre du Bellator Rex. Non seulement Ambrosia possédait cette insolence propre à la jeunesse, mais il s’exhalait de toute sa personne une sensualité si ardente que bien peu d’hommes étaient à même de la considérer avec indifférence. La belle et ambitieuse vénitienne le savait et en jouait sans pudeur.


  Isol détestait les dehors brûlants de cette créature aussi hardie que dangereuse. Aussi la regarda-t-il descendre l’escalier d’un œil suspicieux. Belle, sensuelle et provocatrice, elle incarnait irrésistiblement l’amour charnel et ses jeux licencieux. Épandus librement sur ses épaules, ses cheveux de miel se nuançaient de subtils reflets cendrés, pareils à des rayons de lune. La tentatrice arborait une longue robe de soie rouge qui, en épousant étroitement son corps, mettait son harmonieuse silhouette en valeur. En outre, elle portait autour des hanches une fine ceinture d’orfroi qui en soulignait intentionnellement le balancement torride.


  « Je me languissais de vous, mon seigneur », roucoula-t-elle en se lovant dans les bras de son amant. Ambrosia leva vers lui son fin visage de madone et lui offrit ses lèvres dans une attitude d’offrande et d’abandon. Au contact de cette bouche frémissante contre la sienne, l’appel impérieux du désir se mit à flamber dans les veines du prince Anshar. Tendrement enlacé, le couple gravit l’envolée des marches et allait se retirer pour la nuit quand le franciscain fut tenté de retenir son maître sous n’importe quel prétexte.


  « Excusez-moi, mon seigneur, mais peut-être ne devrions-nous pas attendre pour établir une stratégie au sujet de…


  — Demain, Isol, demain ! Il est tard. Et il ne sied point de faire attendre une dame. »


  Le Bellator Rex et sa maîtresse s’éloignèrent sous les yeux du religieux. Dépité, le Pisan baissa le front. Lorsqu’il redressa enfin la tête, il ne put éviter le regard insultant qu’Ambrosia lui jeta par-dessus son épaule. Isol eut une furieuse envie de l’étrangler. Cette vipère triomphait une fois encore. Mais son règne ne durerait pas indéfiniment ! Le prince finirait par se lasser d’elle comme il s’était fatigué de toutes les autres.


  — Il en sera fait selon vos ordres, mon seigneur. »


   


  [image: ]


  [ 1 ]  Il faudra attendre le XVIIe siècle pour que l’île d’Aegna soit définitivement débarrassée de la présence des pirates.

  

  [ 2 ]  En 1219.


  Chapitre 19


  En s’éveillant, Lanz ouvrit les yeux sur l’immensité du ciel qu’éclairaient les premiers rayons du soleil levant. Au zénith erraient seulement quelques nuages blancs que l’aube fardait de rose.


  Le cœur de sa compagne battait près du sien. Le jeune homme se tourna sur le côté pour la regarder dormir. La lumière dorée du petit jour habillait sa carnation de blondeurs nacrées. Plus une trace de brûlure ne venait corrompre la pureté de son visage. « Dieu qu’elle est belle ! », se dit-il, encore émerveillé par le prodige qui s’était opéré dans la nuit. En la voyant si fraîche, si radieuse, qui aurait pu soupçonner les terribles épreuves qu’elle venait de traverser ? Dans un élan de gratitude, Lanz remercia le ciel pour ce don miraculeux.


  Même dans l’abandon du sommeil, Yrmeline gardait ce visage grave et, cependant, si profondément émouvant. Jamais, ô grand jamais, Lanz n’aurait pensé qu’une femme ravirait son âme d’un sentiment aussi intense, aussi lumineux ! Tout lui semblait si merveilleux soudain ! Non que la vie ne lui ait été pénible jusqu’ici. Toutefois, qu’avait-il connu d’autre que les joies ordinaires et le bonheur tranquille d’une existence sans tourment, mais sans éclat ? Jamais la moindre exaltation n’avait fait palpiter son cœur comme en cet instant ! Yrmeline venait d’entrer dans sa vie, et déjà sa présence l’irradiait tout entier. Non, jamais il ne s’était senti plus vivant, plus heureux d’exister !


   


   


  Yrmeline entrouvrit doucement les paupières. D’un geste machinal, elle rejeta le manteau que Lanz avait remonté sur elle pour la protéger du froid et s’étira voluptueusement. Malberg prit appui sur un coude pour mieux la contempler. Le rayonnement suave de l’aurore magnifiait la somptueuse beauté de son corps nu, offert à son regard. En se repaissant de cette vision éblouissante, Lanz sentit son pouls s’accélérer. Une bouffée de désir s’empara de lui si impérieuse que sa propre exaltation le fit trembler d’émoi. En se penchant sur elle, il commença à butiner délicatement sa bouche humide avant de dessiner de la langue les contours de ses lèvres. Yrmeline s’abandonna à la volupté de cette approche. Une plainte de langueur lui échappa, qui exaspéra les sens de son amant. Ce dernier l’étreignit alors avec une fougue qui traduisait toute la déraison, tout l’emportement de sa passion. Mais, brusquement, il sentit son amie se raidir et le repousser avec fermeté.


  « Non, Lanz arrête, je t’en prie ! », implora-t-elle.


  Dégrisé, le jeune homme s’écarta pour mieux l’observer. Une tendre inquiétude se lisait dans ses beaux yeux verts.


  « Pardonne-moi si je me suis montré maladroit, mon amour ! J’aurais dû freiner mes ardeurs. Mais tu es si belle, si sensuelle ! Tes charmes m’ont fait perdre la tête. »


  Yrmeline secoua le front d’un air affligé. Elle se releva ensuite sans un mot, fit quelques pas, ramassa sa robe et sa chemise abandonnées la veille dans le sable, puis, après s’en être revêtue, se dirigea vers les chevaux qui attendaient au pied de la falaise. De son côté, Malberg se rajusta à la hâte et s’empressa de la rejoindre. L’embrasement de sa passion n’était manifestement pas à l’origine de sa rebuffade. Alors pour quelle raison se montrait-elle soudain réfractaire à ses caresses ?


  « Tu commences à me faire peur, Yrmeline. De grâce, dis-moi ce qui se passe ! Je sais combien mes paroles inconsidérées ont pu te blesser, hier. Mais je croyais m’être racheté en te conduisant au cromlech. Je pensais que tu m’avais pardonné.


  — Je ne t’en veux plus. Cela n’a rien à voir », dit-t-elle d’un ton maussade.


  Incapable de proférer l’aveu qui lui coûtait tant, Yrmeline lui tourna le dos pour lui cacher ses larmes. À bout de patience, Malberg la saisit par les épaules et la força à lui faire face.


  « Mais, parle ! Pour l’amour de Dieu, explique-toi ! Ne vois-tu point que ton silence me met au supplice !


  — Nous allons devoir rompre notre engagement ! déclara-t-elle sombrement. Oh ! Lanz, je t’en supplie, essaie de me comprendre ! J’ai commis une grave erreur en consentant à nos fiançailles. Je regrette de t’avoir fait miroiter une promesse qu’il m’est impossible de tenir dorénavant… »


  Sa voix se brisa lorsqu’elle ajouta :


  « Tout simplement parce que je ne suis pas libre de m’engager ni avec toi ni avec un autre. »


  Les traits de Malberg se contractèrent. La panique venait de faire place à une sorte d’effarement incrédule.


  « Que dois-je entendre ? articula-t-il péniblement.


  — Que le Bellator Rex et moi sommes unis par les liens du mariage ! »


  Le jeune homme la lâcha aussitôt, les yeux écarquillés d’incompréhension. D’une voix morne, Yrmeline lui fit alors le résumé succinct de son entrevue avec le prince Anshar.


  « Et tu le crois sur parole quand il prétend être ton époux ! Comment peux-tu accorder le moindre crédit à cet être malfaisant et perfide ?


  — Je te l’accorde, le Bellator Rex est un monstre avide de pouvoir qui ne reculera devant rien pour arriver à ses fins. Mais c’est aussi un utopiste qui ne vit que dans l’espoir de redonner aux Anunnaki leur grandeur passée. Cet idéaliste respecte bien trop la mémoire de notre peuple pour tricher en ce qui concerne notre union. Celle-ci a bien été décrétée avant notre naissance par le grand conseil du roi Anu. Comme je viens de te le dire, le prince Anshar et moi avons été engendrés à seule fin de perpétuer l’espèce. Notre présence sur Terre après tant de siècles écoulés ne te suffit-elle point comme preuve ?


  — Très bien ! Et quand cela serait ? Que nous importe ces vieilles histoires ? Le monde entier a oublié l’existence des Anunnaki. Ce mariage n’a désormais plus aucun sens ! Tu ne vas tout de même pas immoler notre amour pour honorer une décision qui remonte à la nuit des temps !?


  — Essaie de comprendre, Lanz ! Pour moi ce n’est pas de l’histoire ancienne. Les décrets du grand conseil importent à mes yeux.


  — Non ! désolé, je refuse de comprendre ! s’obstina-t-il. Ce simulacre de bénédiction n’a strictement aucune valeur aux miens. Tu es née et tu vis parmi les hommes. Tu n’as donc d’autres lois, d’autres coutumes à respecter que celles que les humains ont édictées et instaurées !


  — C’est simple à t’écouter ! Mais, que cela te plaise ou non, je suis différente. Et cette réalité me pèse chaque jour davantage. Comment pourrais-je rester fidèle à ce que je suis si je désavouais mes origines, comme tu me demandes instamment de le faire ? Non, Lanz, je ne peux renier les sacrements qui m’unissent au prince Anshar sans perdre ma propre identité. Ce serait me renier moi-même !


  — Je conçois très bien ce besoin de te rattacher à tes racines. C’est un sentiment tout à fait légitime. Mais te sacrifier de la sorte, en cherchant à respecter à tout prix les dernières volontés de ton peuple, ne t’apportera que souffrance et désillusions au bout du compte. Je t’en conjure, ma douce, ne renonce pas à notre amour pour de semblables chimères ! »


  Lanz l’attira contre lui et passa une main caressante dans la profusion de ses cheveux défaits.


  « Sais-tu quelle grande découverte j’ai faite ce matin en ouvrant les yeux ? murmura-t-il à son oreille après avoir semé de tendres baisers dans son cou. J’ai appris que seul l’amour possède le pouvoir de nous révéler à nous-mêmes. Oui, j’ai réalisé que je n’existais pas avant de te rencontrer. Tu as éclairé mon âme et donné un sens à ma vie. »


  Yrmeline se dégagea doucement de ses bras.


  « Cesse de te voiler la face, Lanz ! Notre amour est impossible. Le Bellator Rex n’est pas homme à se laisser déposséder sans réagir. S’il apprend notre liaison, je ne donne pas cher de ta vie !


  — Il ne me fait pas peur !


  — Alors tu es fou ou complètement inconscient ! Si tu provoques ses foudres, Anshar est capable de te supprimer d’un simple regard ! Il t’écrasera comme un insecte. Tu n’as pas les moyens de lutter contre lui !


  — C’est ce que je vois, en effet ! jeta Lanz avec dépit. Dieu ! quelle admiration tu as pour lui, tout à coup ! C’est curieux, mais j’ai l’impression que ton rôle d’épouse soumise n’a pas l’air de te déplaire tant que ça ! Dis-moi, par curiosité, jusqu’où es-tu prête à pousser le sacrifice ? As-tu l’intention de te vautrer dans sa couche le jour où ton mari l’exigera ?


  — Lanz, s’il te plaît, ne deviens pas cynique ! Cela ne te ressemble pas.


  — Non, bien sûr ! Tu préfèrerais que j’accuse le coup dignement et que je m’efface pour te laisser vivre en paix ta nouvelle romance, avoue-le ! »


  Une onde de jalousie jaillissant de son cœur blessé, le jeune homme lui enserra brutalement les poignets. Son regard intensément douloureux se planta dans le sien, acéré comme la lame d’une épée.


  « Et la promesse que tu m’as faite à moi, qu’en fais-tu dans tout cela ? grinça-t-il. Les serments que nous avons échangés n’ont-ils donc aucune signification à tes yeux ? Comment peux-tu rompre si faussement ta foi ? Sache que contrairement à toi, je n’ai qu’une parole, moi ! Je ne m’engageais point à la légère lorsque j’affirmais vouloir t’aimer et te protéger tout le reste de mon existence ! »


  Les larmes qu’il refoulait enrouaient le son de sa voix. Le cœur déchiré, Yrmeline ferma les yeux pour ne plus voir le visage dévasté que son amant penchait au-dessus du sien.


  « Oh ! Lanz, crois-moi, j’étais sincère.


  — Sincère ? Tricherie et omission voilà seulement ce que tu me réservais en m’assurant de ton amour ! Je devrais te haïr pour tout le mal que tu me fais ! », hurla-t-il, en la lâchant avec brusquerie.


  Tout au bouleversement de leur rupture, les jeunes gens n’avaient pas pris garde à l’homme qui avançait courbé, la main sur le manche de son poignard.


   


  Lanz vit naître un grand effroi dans les yeux de sa compagne. Alarmé, il se retourna d’un bloc pour parer au danger, et découvrit le sinistre individu qui se tenait immobile entre les colonnes archaïques du cromlech. Le jeune homme étudia le personnage. Ses traits taillés à la hache affichaient un flegme glacial, effrayant. Cependant, Malberg fut surtout frappé par son regard dénué de toute expression. Seule la froide détermination de tuer se lisait dans ses petits yeux éteints. Lanz ne mit pas longtemps avant de cerner la situation. Cet exécuteur des basses besognes avait pour mission de l’abattre, et n’aurait de cesse de le harceler tant qu’il ne serait pas parvenu à ses fins.


   Les paroles de Konwoïon revinrent brusquement à l’esprit de Lanz : Après avoir subi cette épreuve, ces hommes ne sont plus eux-mêmes. C’est exactement comme si on leur arrachait le cœur. L’Ordre Noir fait de ces valeureux combattants de froids meurtriers, dépourvus de tout état d’âme.


  « Ton charognard de maître t’a envoyé faire le sale boulot à sa place ! persifla-t-il, en posant sur le séide du Bellator Rex un regard chargé de haine et de mépris.


  — Prépare-toi à mourir, Malberg ! », répondit Gisors sur un ton neutre qui glaça le sang d’Yrmeline.


  La pierre sombre accrochée au cou du chevalier noir attira l’attention de la jeune fille. Aussitôt, une vague de terreur la submergea.


  « Lanz, regarde ! Il porte sur lui un fragment de la météorite ! Cela lui confère une force diabolique et le préserve de mes pouvoirs. Il te tuera si tu te mesures à lui ! Fuis ! Fuis, je t’en supplie ! », s’écria-t-elle en se cramponnant au bras de son ami afin d’empêcher cette rencontre par trop inégale.


  Elle avait espéré le convaincre, mais Malberg la repoussa sans ménagement.


  « Contrairement à ce que tu sembles croire, je ne suis pas un lâche ! », affirma-t-il en dégainant son épée du fourreau.


  Relevant le menton avec un air de défi, Lanz soutint le regard du reître sans ciller. Il était prêt à défendre chèrement sa vie !


  Le jeune homme prit une profonde inspiration et s’élança, l’arme au poing. Gisors lança alors dans sa direction le coutelas qu’il tenait caché derrière son dos. Lanz avait d’excellents réflexes, aussi parvint-il à éviter de justesse le projectile qui se planta dans le sable en oscillant. Mais le meurtrier fondait déjà sur lui, l’épée haut levée. Au moment où la lame de Malberg heurta celle de son adversaire, une douloureuse onde de choc se répercuta dans tout son corps. Ébranlé par le coup ressenti, Lanz faillit tomber à la renverse. Il réalisa soudain, plein d’effroi, que pour demeurer en vie il allait devoir se dépasser. Yrmeline avait raison : la pierre noire décuplait les forces du sicaire !


  Déterminé à rester calme et lucide, Malberg se ramassa sur lui-même pour bondir de côté. Gisors para son attaque et les deux hommes croisèrent le fer avec une férocité inouïe. La charge du chevalier noir était presque bestiale. Toutefois, les feintes de son opposant s’avéraient déroutantes. Lanz se montrait imprévisible et répondait avec une adresse et une agilité réellement stupéfiantes. Son cœur cognait violemment dans sa poitrine. Néanmoins, le jeune homme éprouvait une sorte de joie sauvage à combattre ainsi jusqu’à la limite de ses forces. Au moins, trouvait-il dans cet affrontement sans merci un exutoire au chagrin qui l’habitait.


  En s’éternisant, le combat devenait de plus en plus inégal. Exténué, Lanz repoussait toujours les assauts de Gisors avec vaillance, mais il ployait progressivement sous la force surhumaine de l’adversaire. Ce dernier, quant à lui, frappait sans relâche, implacable comme la mort qui allait survenir ! La sueur ruisselait sur les visages tendus des deux protagonistes. Le chevalier noir avait fini par acculer sa victime à la mer. Les vagues frangées d’écume venaient mourir à leurs pieds. À présent, Malberg peinait à contenir les attaques rapprochées de l’invincible guerrier. Ce dernier le réduisait lentement, mais inexorablement à sa merci.


   


  Présageant le pire, Yrmeline avait élaboré dans l’urgence une stratégie pour venir au secours de son ami. Son plan comportait d’énormes risques, ses chances de succès étaient maigres, mais elle devait tenter le tout pour le tout !


  Le combat à peine engagé, elle s’était précipitée vers la coulée de pierres qui délimitait la plage du Korol. Là, elle savait trouver une roche creuse qui après chaque orage se remplissait de pluie. L’eau ayant probablement capté les rayons cosmiques dispensés par la sphère, Yrmeline allait peut-être pouvoir entrer en relation avec Lanz. Du moins, l’espérait-elle de tout son cœur. Les yeux clos, de ses deux mains elle se mit à caresser la surface de l’onde…


   


  À bout de résistance, Malberg trébucha malencontreusement sur un rocher plat, affleurant les vagues, et perdit l’équilibre. L’ennemi saisit aussitôt l’occasion pour tenter de lui assener le coup fatal, mais Lanz roula prestement sur le côté avant de se relever d’un bon. La lame n’avait fait qu’effleurer son bras droit, cependant son pourpoint de velours se macula d’une large tache de sang.


  Le combat avait repris de plus belle quand Malberg perçut dans sa tête la voix étouffée d’Yrmeline, exactement comme la première fois où la dame de la fontaine s’était adressée à lui pour requérir son aide. « Amène ton adversaire au pied de la falaise et abrite-toi dans une faille ! », lui enjoignit-elle à plusieurs reprises, tandis que Lanz s’efforçait tant bien que mal de riposter aux agressions de Gisors.


  Que comptait faire Yrmeline ?


  Le jeune homme fouilla la physionomie du mercenaire. L’expression de ce dernier n’ayant pas changé d’un iota, il n’avait vraisemblablement pas entendu la voix d’Yrmeline, se dit Malberg. Une bouffée d’espoir allégea alors la tension qui lui écrasait la poitrine. Lanz contra encore un moment les coups de l’adversaire. Puis, prenant son meurtrier au débotté, il détala brusquement sous ses yeux et traversa toute la largeur de la plage en courant. Gisors le poursuivit et les deux bretteurs se firent face à nouveau à l’ombre de l’escarpement rocheux qui leur bornait l’horizon. Ils se battirent avec une hargne décuplée.


  Soudain, comme Lanz levait son épée pour contrer la puissante attaque du séide, un grondement sourd parvenant du haut de la falaise se mit à vibrer dans les airs. Pétrifié de surprise, Gisors leva la tête à l’instant même où l’avalanche de pierres dégringolait sur lui. S’attendant à quelque chose dans ce genre, Malberg s’était glissé juste à temps dans un des minces interstices dont la paroi était criblée. Une peur violente le saisit à la gorge en voyant les blocs rocheux, qui s’étaient détachés du sommet, s’écraser au sol. L’impact fit trembler la terre sous ses pieds, quelques fractions de seconde, puis le calme revint au bout d’un moment. Le vacarme assourdissant de l’éboulement céda la place à un silence opaque.


   


  Le nuage de poussière, qui saturait l’air, ne s’était pas encore dissipé quand le jeune homme perçut au loin l’appel d’Yrmeline. Au son de sa voix, Lanz sentit combien le cœur de sa bien-aimée débordait d’effroi. Impatient de la serrer contre lui, il se dégagea des éboulis et se porta à sa rencontre. Visiblement soulagée de le retrouver en vie, Yrmeline se jeta dans ses bras en sanglotant.


  « Oh ! Lanz, j’ai eu si peur ! »


  Conscient d’avoir frôlé la mort de près, Malberg l’étreignit passionnément.


  « Mon amour, tu viens de me sauver la vie, fit-il avec gratitude. Sans toi, je…


  — Sans moi, ce mercenaire ne t’aurait jamais cherché querelle, tu le sais aussi bien que moi !


  — Rien ne me fera renoncer à toi ! », s’obstina-t-il, tant son cœur criait d’indignation, de révolte et de douleur.


  La folle terreur de la perdre à jamais refluait de son ventre à son cœur comme un torrent furieux. Aussi, dans un élan de désespoir, Lanz chercha-t-il à prendre les lèvres de la jeune fille. Mais, une fois encore, Yrmeline se déroba.


  « Tu as tort de prendre les menaces du Bellator Rex à la légère ! rétorqua-t-elle sur un ton inflexible. Cet incident n’était qu’un avertissement, Lanz ! Crois-moi, si j’ai pu intervenir et te sauver, ce jourd'hui, c’est uniquement parce que le prince Anshar en avait décidé ainsi.


  — Pour quelle raison aurait-il choisi de m’épargner ?


  — Je l’ignore, mais… »


  Les jeunes gens tressaillirent. Tout à coup, une plainte et le bruit caractéristique d’une pierre qui roule se firent entendre simultanément. Malberg se saisit aussitôt de son poignard et s’avança d’un pas prudent vers l’éboulement. En grimaçant de souffrance, le reître s’acharnait à repousser le bloc rocheux qui lui avait broyé les jambes. Il était sur le point de se dégager lorsqu’Yrmeline surgit près de lui. Sans la moindre hésitation, elle arracha la pierre de son cou. Alors, de ses deux mains ensanglantées, Gisors s’agrippa à elle convulsivement. Yrmeline se débattit, mais ne put lui faire lâcher prise.


  « Laisse-la ! », hurla Lanz en s’élançant sur le meurtrier qui agressait son amie. D’un coup sec, le jeune homme planta la lame de sa dague dans la poitrine du blessé. Ce dernier se cabra dans un ultime sursaut, puis ses bras retombèrent mollement le long du corps. Un dernier râle d’agonie franchit sa bouche et ses yeux se révulsèrent.


  Lanz retira son poignard du corps sans vie et essuya sa lame dans le sable. Après avoir mis un genou en terre, il se signa en implorant le pardon divin. Il n’était pas fier d’avoir enfreint le sixième commandement, mais n’en concevait pour autant aucun remords. De toute façon, son adversaire n’avait plus rien d’un homme ! La puissance occulte du Bellator Rex en avait fait une créature sans âme. Un mort-vivant !


   


  Yrmeline s’était remise en selle. Elle s’apprêtait maintenant à partir pour Reval. Une lueur d’émotion retenue se lisait dans ses grands yeux embués de larmes. Jusqu’au dernier moment, Lanz avait espéré qu’elle se raviserait et reviendrait sur sa volonté de rompre. Mais Yrmeline avait fermement arrêté sa décision. En dépit de tous les arguments qu’il avait pu avancer, le jeune homme n’était pas venu à bout de sa résistance.


  Ainsi, tout était fini ! Leur amour n’avait pas triomphé de l’adversité.


  « Laisse-moi au moins te raccompagner », la supplia-t-il d’une voix tremblante.


  Yrmeline secoua tristement la tête en signe de refus. Elle talonna sa jument et s’éloigna sans même se retourner. Malberg serra les poings pour ne pas céder à la peine qui lui broyait le cœur. Vivre sans elle serait une épreuve au-dessus de ses forces ! Yrmeline lui était devenue aussi vitale que l’air qu’il respirait ou que l’eau qu’il buvait !


  Lanz la regarda s’en aller. Elle n’était pas partie qu’il se sentait déjà vide de son absence.


  Atrocement vide !
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  Chapitre 20


  Malberg pénétra dans sa chambre, jeta négligemment son manteau sur le dossier d’un fauteuil et ouvrit le large bahut de chêne qui trônait en face de son lit. En remettant le précieux coffret d’étain à sa place, il revit la scène au cours de laquelle Yrmeline avait arraché la météorite du cou du mercenaire. Le bijou était bien trop dangereux pour le laisser traîner à la portée de n’importe qui ! Aussi, après le départ de la jeune fille, Lanz avait-il ramassé la pierre noire oubliée sur la plage. Il l’avait ensuite rangée dans la cassette qui, au préalable, avait contenu l’autre fragment réduit en poussières.


  Un grand sentiment d’abattement ayant assombri son âme, le jeune homme éprouvait le besoin de rester seul. Avant de rentrer, il avait erré un moment sur ses terres, galopant sans but à travers bois et guérets, puis il s’était enfin décidé à regagner sa demeure. Par chance, il n’avait croisé personne au manoir, pas même les domestiques dont il avait simplement perçu les voix provenant des cuisines.


  Lanz se laissa choir dans son vieux fauteuil, la tête renversée en arrière. Il demeura ainsi un long moment, comme égaré sous l’empire du désespoir. L’absence d’Yrmeline le torturait. Tout son être s’insurgeait contre ce manque d’elle, se cabrait contre cette privation à laquelle il allait devoir se résoudre, pourtant.


  Soudain, on frappa à sa porte.


  « Je ne veux être dérangé sous aucun prétexte ! », grogna-t-il.


  Passant outre à l’interdiction du châtelain, Theobald se permit d’entrer malgré tout. Hors de lui, Malberg se leva brutalement et faillit céder à de violents écarts de langage. Mais sa colère reflua d’un seul coup lorsqu’il nota le regard éperdu et l’air accablé qu’affichait son intendant.


  « Que se passe-t-il ? exhala-t-il d’une voix blanche.


  — Pardonnez-moi de vous importuner, mon maître, mais Petras a disparu. Dame Hildegarde et moi l’avons cherché partout. Sans résultat !


  — Il est probablement parti rejoindre son père.


  — J’en doute, mon seigneur. Il y a même tout lieu de croire que le petit a été enlevé. Personne n’a rien entendu, hélas. Mais, cette nuit, quelqu’un s’est introduit par effraction en brisant plusieurs carreaux. Le ravisseur a également laissé ceci sur la table de la grande salle d’apparat. »


  Joignant le geste à la parole, Theobald tendit au châtelain un rouleau de parchemin scellé. Lanz s’en saisit d’une main fébrile. Il décacheta la missive et parcourut rapidement des yeux l’élégante écriture qui couvrait le fin vélin. Frissonnant d’angoisse, le vieux domestique vit la figure de son maître s’allonger et devenir livide. L’œil frondeur, Malberg froissa le parchemin avant de le jeter au loin. Le jeune homme commençait seulement à prendre toute la mesure de la situation. Non, la vieille Jana ne s’était pas méprise en flairant autour de lui la présence d’une entité pernicieuse et nuisible ! Or, il ne s’agissait pas d’Yrmeline, comme il avait eu la sottise de le croire, mais bel et bien du prince Anshar. Satan en personne !


  Une colère impuissante et douloureuse lui tordit le cœur. « Sois maudit ! », hurla-t-il d’une voix brisée avant de laisser libre court à son exaspération. Fou furieux, Lanz projeta à terre tout ce qui lui tomba sous la main. Dans un accès de rage incontrôlable, il arracha les courtines du lit et lança un broc d’eau à travers la croisée dont les vitraux se brisèrent en mille éclats, dans un bruit fracassant. Affolé, le vieux Theobald, qui assistait à la scène, était sur des charbons ardents. N’osant intervenir, il se contentait de prier en silence pour que son maître revînt enfin à la raison. Peu à peu, Malberg finit par se calmer. Il tremblait de fureur lorsqu’il retourna s’asseoir dans son fauteuil. Terriblement désemparé, il se prit la tête entre les mains. Ses yeux hagards fixaient sans les voir les morceaux de verre éparpillés sur le sol.


  « Je ne lui laisserais pas ravager ma vie ! fit-il d’une voix morne. Je traquerai ce monstre jusqu’en enfer, s’il le faut, mais je le retrouverai et je l’abattrai comme un chien ! »


   


  Des coups timides se firent entendre derrière la porte qui s’entrouvrit aussitôt.


  « Mon seigneur, le commandant Ernst von Hesse demande à être reçu sans délai », fit dame Hildegarde d’une voix précipitée.


  Malberg prêta l’oreille. De la cour pavée montaient, assourdis par l’épaisseur des murs, des éclats de voix, des hennissements, des cliquètements de fer, des martèlements de sabots. Sans l’ombre d’un doute, ces bruits confus dénonçaient la présence d’une troupe armée à sa porte.


  Retrouvant instantanément tout son sang-froid, Lanz troqua son vêtement déchiré et maculé de sang contre un pourpoint propre. Après l’avoir enfilé en grimaçant de douleur tant son bras blessé l’élançait, il récupéra la missive du Bellator Rex, la défroissa du plat de la main et la fit disparaître sous son chainse. Le jeune homme se rua ensuite au pas de charge vers la grande salle où le commandant du fort Narva et son escorte de chevaliers venaient d’être introduits.


  « Comment osez-vous pénétrer ainsi chez moi sans vous être fait annoncer ? », s’offusqua le sire d’Ostvalmagne, le verbe haut et le regard fier.


  Le commandant du fort Narva toisa son interlocuteur avec une agressivité sans fard. Il détestait l’outrecuidance de ces jeunes seigneurs, issus de la vieille aristocratie d’Empire, et ne rêvait que d’une chose : faire ravaler leur morgue à tous ces godelureaux oisifs et arrogants !


  « Je ne fais que mon devoir, messire von Malberg ! rétorqua-t-il sèchement. J’ai donné l’ordre à mes sergents de fouiller le manoir et ses dépendances. Je vous soupçonne d’abriter le fils du dénommé Villu sous votre toit ou, tout au moins, dans l’enceinte de votre domaine. Apprenez que le témoignage du père Helmut Hoffmann vous accable vous et votre complice, le sire de Trémazan !


  — Et de quoi nous accuse-t-il au juste ?


  — D’avoir incité la partie indigène de la population à la rébellion contre les autorités en place ! D’avoir également fourni des chevaux et des armes aux insurgés ! En d’autres termes, il vous est reproché d’avoir fomenté et commandité le massacre d’Axel von Bard et de ses hommes ! »


  Lanz se raidit dans une attitude altière, mais n’en tressaillit pas moins sous l’incidence d’une telle incrimination.


  « Hoffmann est fou à lier ! Tout ceci n’est qu’un tissu d’absurdités ! nia-t-il vigoureusement. Je ne suis en Estonie que depuis trois semaines. La politique et les intérêts de ce duché danois me sont forcément étrangers, vous ne croyez pas ? De plus, je n’ai strictement rien à voir avec les autochtones dont je me soucie comme d’une guigne. Enfin, sachez-le, je tenais le capitaine von Bard en grande estime et je crois pouvoir dire que c’était réciproque. Alors, réfléchissez ! Quel besoin aurais-je eu de tremper dans pareille histoire ?


  — Je n’en sais rien encore, mais je me ferai fort de le découvrir, comptez sur moi ! »


  Un silence tendu s’instaura, que le Teutonique rompit le premier sur le même ton abrupt.


  « À la première heure, ce matin, mes hommes et moi avons fait irruption chez l’apothicaire de Reval. Or, ce dernier était absent. En fait, nous avons appris de la bouche de votre servante que Trémazan avait été votre invité, ces derniers temps. Nierez-vous cela aussi ?


  — Certes non ! La route est longue de Kuusalu à Reval. Le vieil homme étant harassé, je lui ai simplement offert mon hospitalité. Cela fait-il de nous des complices ?


  — Et le fait que vous soyez arrivés ensemble avant-hier sur les lieux du carnage, peu de temps après le massacre, qui plus est, cela non plus n’a rien de suspect ? Simple coïncidence, je suppose ?


  — Nous ignorions tout de la tragédie qui se jouait, j’en fais serment devant Dieu ! Tout cela est ridicule ! Vous vous trompez de cible, chevalier ! »


  L’indignation et la colère étaient perceptibles dans la voix de Malberg. Il paraissait sincère. Toutefois, il en fallait plus pour le disculper aux yeux de von Hesse.


  « Où cachez-vous le fils de Villu ?


  — Nulle part ! Cherchez tant qu’il vous plaira, vous ne le trouverez point céans !


  — Le desservant de la paroisse de Kuusalu assure pourtant que Trémazan a pris l’enfant en croupe en quittant le village, juste après l’arrestation du condamné.


  — Hoffmann est un dangereux exalté ! Vous devriez savoir qu’il est prêt à raconter n’importe quoi pour avoir la peau du sire de Trémazan. Sa haine viscérale pour le vieil apothicaire est de notoriété publique ! »


  Von Hesse hocha la tête d’un air évasif. Il devait bien admettre que le fanatisme borné du prêtre de Kuusalu ne plaidait guère en sa faveur. Toutefois, le commandant du fort Narva devait mener à bien son enquête, et avec la plus grande diligence, encore ! Les pensées les plus confuses se bousculaient dans sa tête. Il sentait obscurément que ce qui se tramait dans l’ombre le dépassait. Et il commençait à craindre de n’avoir peut-être jamais les moyens de faire la lumière sur cette sinistre affaire.


  À bien y réfléchir, le jour de la tragédie, personne n’avait aperçu l’enfant en compagnie du sire d’Ostvalmagne et de son présumé comparse, l’apothicaire de Reval. Cela donnait un certain crédit à la défense de Malberg. Toutefois, les deux acolytes étaient bien assez malins pour avoir pris la précaution de mettre le petit Estonien à l’abri des regards, juste avant de venir constater le succès de leur machination.


  Hoffmann avait peut-être menti en ce qui concernait le fils de Villu. Difficile à dire… En revanche, une chose était certaine : la fille du comte Iaroslav accompagnait les deux suspects le jour où s’était produit le carnage de Vandjala. Impossible de ne pas remarquer la présence d’une jeune personne aussi troublante ! L’implication d’Yrmeline de Grünewald dans l’histoire était plus que probable, même si cette dernière n’avait pas directement pris part au complot. Tout le monde savait combien la belle Yrmeline restait attachée à son précepteur. Aussi utopiques qu’ils fussent, les concepts de Trémazan avaient certainement influencé sa jeune élève. Ce vieux fou de Konwoïon était bien connu pour être un humaniste, un partisan de la liberté, un fervent défenseur des opprimés ! Fort de ses convictions, l’érudit prônait l’abolition du servage. Comme si les indigènes, ces culs-terreux sans foi ni loi, pouvaient revendiquer les mêmes droits que de bons chrétiens ! Absurde !


  Le capitaine de la milice de Reval, Axel von Bard, avait commis une tragique erreur en estimant que Trémazan ne représentait aucun danger pour l’Ordre. Mais, cela dit, il fallait bien reconnaître que tous les chevaliers teutoniques en place en Estonie partageaient le même sentiment à son sujet. Malheureusement, le vieil homme, soi-disant inoffensif, venait de se montrer sous son vrai jour et s’avérait être un dangereux dissident !


  Imprégnée de ces valeurs subversives, Yrmeline avait-elle adopté la même conduite ? Conspirait-elle secrètement contre l’autorité de l’Ordre ? Von Hesse en était convaincu.


  Le regard du Teutonique se fit plus aigu pour demander :


  « Dites-moi, messire von Malberg, quelle curieuse raison a bien pu inciter un seigneur de votre condition à porter secours à un indigène aussi insignifiant ? Vous êtes-vous distingué par charité uniquement ou… pour les beaux yeux d’une femme ? »


  Désarçonné par la question, Lanz dut prendre sur lui pour conserver toute son assurance. En disséquant ses propos, von Hesse espérait le confondre. Depuis le début de l’entretien, le jeune homme avait la désagréable impression que chaque parole sortie de sa bouche le précipiterait au fond d’un cachot sordide. Aussi pesait-il soigneusement ses mots.


  « Jamais je ne laisserais périr un homme, agressé sous mes yeux, sans intervenir ! affirma-t-il hardiment. C’est une question d’honneur !


  — D’honneur, vous êtes sûr ? insinua von Hesse, dont les yeux s’étrécirent. Ne serait-ce pas plutôt d’amour dont il s’agit en l’occurrence ? »


  Un rire sec et nerveux secoua le châtelain. Le Teutonique mettait ses nerfs à rude épreuve !


  « Je ne vois pas à quoi vous faites allusion.


  — Oh ! je suis bien certain du contraire. Ne reconduisiez-vous point la fille du comte de Grünewald, ce tantôt, lorsque je vous ai rencontré sur les lieux du massacre ?


  — Si fait. Je lui ai même offert mon hospitalité à elle aussi, si vous voulez tout savoir. Nous chevauchions de conserve quand damoiselle Yrmeline s’est trouvée mal. Aurais-je pu faire moins que de l’inviter à prendre quelque repos en ma demeure ?


  — Et, bien entendu, son extraordinaire beauté vous aura échappé. Vous n’êtes nullement tombé sous le charme…


  — En voilà assez ! tonna le jeune homme, ulcéré. Vos insinuations deviennent déplacées et injurieuses ! »


  Von Hesse poussa un grognement peu amène.


  « Ne me prenez pas pour un idiot, Malberg ! La belle Yrmeline vous a tourné la tête. Et c’est pour lui complaire que vous avez mis tout en œuvre afin de faire libérer le prisonnier ! Vous vouliez m’entendre fournir une bonne raison pour expliquer votre forfaiture. Et bien, voilà qui est fait ! »


  Lanz faillit lui sauter à la gorge. Mais cet acte insensé ne servirait pas ses intérêts, loin de là ! Mieux valait se montrer persuasif.


  « Désolé, mais vous n’y êtes pas du tout, chevalier, souligna-t-il sur un ton sarcastique. Mon cœur est déjà pris ailleurs, et cela ne sera bientôt plus un secret pour personne. »


  Lanz observa une courte pause, puis, tout en s’efforçant de paraître heureux et enthousiaste, il déclara :


  « Apprenez que mes fiançailles avec Lucrèce Frescobaldi seront annoncées, ce jourd'hui même ! »


  L’espace d’une seconde, le regard du porte-croix trahit un indéfinissable trouble. À vrai dire, von Hesse perdait pied. Faisait-il réellement fausse route ? Ou bien, avait-il sous-estimé le châtelain d’Ostvalmagne ? Malberg avait un caractère beaucoup plus affirmé que sa jeunesse ne l’avait laissé supposer. Même en le poussant à bout, le Teutonique n’avait pas réussi à l’ébranler.


  « Très bien, Malberg, restons-en là pour l’instant ! Mais ne pensez pas que je sois dupe de vos feintes ! Tôt ou tard, je finirai bien par vous coincer ! »


   


  Après avoir fureté partout, les sergents revinrent bredouilles. Le commandant du fort Narva et ses chevaliers vidèrent aussitôt les lieux en faisant claquer leurs bottes sur le dallage. Derrière sa croisée, Lanz regarda la troupe s’ébranler, passer sous la grande arche voûtée de la cour et disparaître au détour du chemin qui serpentait entre les chênes.


  Le jeune homme passa une main tremblante sur son visage. Il lui semblait évoluer en plein cauchemar. Il était à cent lieues d’imaginer qu’on l’accuserait du massacre des Teutoniques ! Mais comment faire éclater la vérité alors que de hauts dignitaires de l’Ordre, comme le grand Commandeur, étaient manifestement impliqués dans l’affaire ? À un moment, Lanz avait été sur le point de dénoncer les vrais coupables, mais la couverture du Landmeister le rendait intouchable. Dénoncer les agissements du Temple Noir revenait à se briser contre un mur.


  Et, de toute façon, von Hesse n’en aurait pas cru un mot !


  Lanz dégagea le parchemin de sous ses vêtements. En premier lieu, il observa le cachet de cire où étaient apposées les armes du seigneur masqué : un aigle léontocéphale flanqué de deux lions dressés sur leurs pattes postérieures. Ses sourcils froncés accusaient la perplexité du jeune homme. L’auguste vieillard qui lui était apparu dans la chapelle se recueillait précisément devant cette singulière effigie. Que fallait-il en déduire ? Laissant ce détail de côté pour l’instant, Lanz déroula le parchemin froissé et en relut posément le contenu.


   


   Si j’avais vraiment voulu votre mort, messire von Malberg, vous ne seriez plus là, vous pouvez me croire ! De plus, je ne me serais pas donné la peine de rédiger ce pli à votre intention.


   Je sais que le petit avertissement de ce matin ne vous servira pas de leçon. En fait, cette mise en scène n’avait d’autre objectif que de dissuader mon épouse de se laisser courtiser par ses nombreux soupirants. Quant à vous, je doute que la menace soit suffisante pour vous faire renoncer à elle, aussi facilement. Je vous crois bien trop épris pour cela. Je devine également que les liens matrimoniaux qui nous unissent, elle et moi, n’ont pas de valeur sacrée à vos yeux. Vous ne tiendrez donc aucun compte de leur légitimité. Et c’est bien pour cela que vous allez devoir vous engager solennellement de votre côté. Vous êtes un homme d’honneur, messire von Malberg. Je gage qu’une fois l’anneau du mariage passé à votre doigt, vous vous sentirez tenu de respecter votre engagement. Ainsi vous montrerez-vous certainement beaucoup moins entreprenant avec ma femme. N’ai-je pas raison ?


   Je détiens l’enfant en lieu sûr. Il se trouve sous bonne garde et sera bien traité. À condition, bien entendu, que vous suiviez mes instructions à la lettre. Pour commencer, vous devrez demander, ce matin même, la main de la jolie Lucrèce Frescobaldi à son père. À toutes fins utiles, je préfère vous mettre en garde : si l’annonce de vos fiançailles n’était pas proclamée dans la journée, je vous ferais parvenir, dès demain matin, un doigt de mon jeune otage. Il en sera ainsi tous les jours suivants jusqu’à ce que votre demande soit enfin officialisée. Néanmoins, j’espère que vous ne serez pas assez sot pour m’obliger à employer de telles méthodes.


   Les fiançailles devront avoir lieu au plus tard dans une semaine. Quant à la cérémonie nuptiale proprement dite, elle devra être célébrée avant la fin du mois de septembre, dernier délai. Cela vous laisse fort peu de temps, messire. Alors, un bon conseil : montrez-vous aussi empressé envers votre promise que vous vous êtes permis de l’être avec mon épouse !


   Par ailleurs, inutile de chercher quelques manœuvres dilatoires pour tenter de gagner du temps. Je ne vous accorderai aucun sursis, quoi qu’il arrive. Si vous échouez, ce sera tant pis pour vous ! L’enfant périra sous d’atroces tortures. Et, ensuite, ce sera le tour de tous les membres de votre famille, à commencer par votre charmante mère, dame Rosalinde.


   Dernier point. L’enfant sera rendu à son père dès le lendemain de vos noces. Ceci par mesure de prudence. N’oubliez pas qu’en hébergeant un indigène sous votre toit vous mettriez la sécurité de votre douce compagne en péril… et la vôtre également, soit dit en passant ! Que vous le compreniez ou non, messire, vos intérêts rejoignent les miens. Alors ne me décevez pas !


   


  Lanz releva la tête. À cet instant, il sentit vaciller sa raison. La haine s’était insinuée en lui comme un venin brûlant.
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  Chapitre 21


  Malgré la cohue, Malberg avait décidé de franchir la porte principale, pratiquée dans les fortifications qui ceinturaient la capitale. Celle-ci était défendue par quarante-six tours, réparties le long de ses impressionnantes murailles. Des gens d’armes en faction, fervêtus, demeuraient figés sous l’arcade de pierre, aussi impassibles que des statues d’airain. La vouge sur l’épaule, ils encadraient la porte Viru, flanquée de ses deux grosses tours circulaires, coiffées de leur toit pointu. Gueule béante, le vaste porche s’ouvrait sur la vieille cité de Tallinn que les Allemands avaient rebaptisée Reval, peut-être pour mieux en prendre possession, façon détournée et insidieuse de la dépouiller aux Estoniens d’abord, aux Danois ensuite qui, pour l’heure, en étaient encore les maîtres plus officieux qu’officiels.


  Sur le chemin de ronde, au-dessus des remparts, les sergents du guet, guisarme au poing, arpentaient les hourds en attendant l’heure à laquelle on cornerait la relève de la garde. Sous la voûte où le cavalier tentait de se frayer un passage parmi la bousculade, on entendait leurs pas ferrés sonner contre la pierre. S’y répercutaient également les clameurs incessantes de la ville qui, depuis l’orée du jour, connaissait une rare effervescence. Il y avait foule dans les rues, ce matin-là ! Des centaines de curieux se pressaient à l’intérieur des murailles pour voir le cadavre du rebelle estonien, crucifié aux créneaux. Exhibée à la vue de tous pour l’exemple, sa dépouille pourrissait sur une structure en bois formée de deux madriers croisés en X.


  Lanz était écœuré par la fascination morbide qu’exerçait l’abominable spectacle. Au pas ralenti de son cheval, le jeune homme progressait péniblement. Il espérait trouver un chemin détourné pour éviter la presse. Autour de lui, un brouhaha assourdissant d’imprécations exaltées et de conversations véhémentes exprimait la colère générale des citadins. Clercs, négociants, tonneliers, bouchers, servantes, apprentis, portefaix, bourgeois ou petites gens, tous manifestaient leur indignation et leur peur, en criant rageusement. Certains brandissaient le poing en hurlant : « À mort les rebelles ! À mort les païens ! » Qu’ils fussent Allemands ou Danois, tous les habitants de Reval se sentaient directement menacés par la rébellion qui couvait, car ce n’était pas la première fois que ce genre de troubles conduisait les pays baltes à la guerre et au désastre.


   


  Ce fut laborieux, mais Malberg finit par sortir de toute cette agitation grouillante, en empruntant un étroit passage, pratiquement désert. Il s’enfonça alors dans un lacis de venelles malodorantes qui constituait le quartier le plus misérable de la ville. Ici, le généreux soleil qui inondait Reval ne réussissait pas à filtrer entre les toits biscornus qui se touchaient presque au-dessus de sa tête. Une vieille femme, emmitouflée dans des hardes crasseuses, se tenait recroquevillée dans un coin sombre. Ses yeux hagards fixèrent le beau cavalier tandis que, d’une voix chevrotante, la malheureuse implorait sa pitié. Un peu plus loin, des mendiants montraient leurs écrouelles. D’autres farfouillaient dans les détritus que charriait l’eau sombre des rigoles. Assis sous un porche délabré, un aveugle tendait sa sébile aux rares passants qui, comme Lanz, ne pouvaient faire autrement que de passer dans ce quartier sinistre.


   Malberg quitta enfin cet endroit malfamé pour aboutir sur la place spacieuse et ensoleillée du beffro [ 1 ]. Ce jour-là, l’esplanade abritait un petit marché en plein vent, des plus animés. Les étals colorés, autour desquels s’agglutinaient les chalands et les ménagères, offraient outre le suif de mouton, le lait, le grain, les volailles, les harengs et les légumes, d’innombrables poteries, paniers, outils, tissus, ballots de laine et autres denrées plus onéreuses comme le cuir, le sel, la cire vierge ou la graisse de phoque. Autour de la place, s’ordonnaient la maison commune où logeait l’échevin, l’hôtel du prévôt Margentaim, un établissement d’étuves fort prisé des citadins, une accueillante auberge et plusieurs demeures, fraîchement repeintes de couleurs vives, où résidaient quelques-uns des notables de Reval. On y trouvait également les comptoirs du banquier Frescobaldi et ceux des divers changeurs, prêteurs et monnayeurs de la ville. Cette belle esplanade, entièrement pavée, représentait le centre actif et financier de Reval. Et même si les murs aveugles de la prison y étendaient leur ombre menaçante, bourgeois, marchands, moines, artisans, marins, soldats, servantes et escholiers se croisaient, s’affairaient, s’invectivaient, en ce lieu passant où la cloche du vieux beffroi rythmait les heures canoniales du jour et de la nuit.


  Le cavalier longea la façade du monastère dominicain, édifié au siècle dernier par une fondation de frères prêcheurs, pionniers scandinaves qui contribuèrent largement à la christianisation du pays. Une charrette avançant poussivement devant lui, Malberg, agacé par sa lenteur désespérante, obliqua à gauche et sinua à travers de charmantes petites rues commerçantes. Les boutiquiers, derrière leurs ouvroirs, apostrophaient les chalands tandis que les artisans exerçaient leur savoir-faire jusque sur le pas de leur porte. Un saltimbanque, un amuseur public, un montreur d’ours et un cracheur de feu se produisaient au centre d’une placette. L’adresse du jongleur retint un moment l’attention du jeune seigneur. Indécis sur le chemin qu’il lui fallait prendre pour gagner la rue Vene où messire Konwoïon tenait boutique, Lanz descendit de cheval et se dirigea vers le marchand ambulant qui vendait gaufres, crêpes et beignets, au coin d’une ruelle. Le bonhomme vantait la douceur de ses pâtisseries avec la prolixité d’un bonimenteur de foire. Sa faconde arracha même un sourire au châtelain, qui n’avait pourtant guère le cœur à rire. Une appétissante odeur de miel et de pâte chaude le fit saliver et lui rappela qu’il n’avait rien mangé depuis la veille au soir. Son estomac commençant à gronder, Malberg s’offrit un cornet d’oublies. Il en profita pour demander sa route.


   Lanz s’assit sur le rebord d’une fontaine pour prendre le temps de se restaurer. En levant la tête, il pouvait admirer l’impressionnant éperon calcaire qui dominait la ville basse. Le rocher de Toompea et son ancienne citadelle étaient devenus le bastion du pouvoir germanique. Les Teutoniques s’y étaient établis au cœur de l’inexpugnable forteresse de Lindanis, sombre et massif château [ 2 ] dont les hautes tours s’enlevaient vigoureusement vers le ciel clair.


   


  Malberg se sentait abattu et complètement désemparé. Face à l’ignoble chantage dont il était victime, il paniquait et ne savait quelle solution envisager. Lanz refusait de s’incliner devant la volonté du monstre qui s’arrogeait le droit de le manipuler à sa guise. Mais avait-il vraiment le choix ? L’idée de voir Petras périr dans d’atroces souffrances lui était intolérable ! Sa propre famille serait également menacée s’il s’entêtait dans un refus obstiné. Alors oui, sa raison lui commandait de se conformer sagement aux injonctions du Bellator Rex, en espérant que ce misérable tiendrait parole et relâcherait son otage. Mais son cœur, lui, s’y refusait à toutes forces !


  Livré à ses mornes réflexions, Lanz se remit en selle. N’entrevoyant aucune issue à son dilemme, il allait devoir solliciter une entrevue avec Gandolfo Frescobaldi, ce matin même. Mais où puiserait-il en lui la force de faire le deuil de son amour pour Yrmeline ? Comment s’accommoder, tout le restant de sa vie, d’une épouse pour laquelle il n’éprouverait certainement jamais autre chose qu’une tendre et loyale affection ? Le cœur aux abois, Lanz ne pouvait envisager une telle perspective ! La mort serait plus douce que ce long chemin pavé de désespérance !


   Une pensée subite l’amena à considérer un autre aspect des choses. Pourquoi le chef de l’Ordre Noir se donnait-il tant de mal pour tenter d’évincer son rival au lieu de le supprimer, carrément ? « Vos intérêts rejoignent les miens », stipulait-il dans son épître. Mais qu’est-ce qui pouvait bien déterminer la conduite de ce démon ? Qu’attend-il de moi pour qu’il tienne ainsi à me garder en vie ? se demanda Lanz sans réussir à discerner le moindre mobile valable.


  Avant de commettre l’irréparable, Malberg éprouvait le besoin d’en débattre avec Trémazan. Qui sait ? Le vieux magister détenait peut-être la solution idoine. Lanz réalisa combien il appréciait cet homme doué d’une tranquille énergie, et chez qui le jugement et l’intuition s’équilibraient parfaitement. Si quelqu’un était susceptible de lui venir en aide, c’était bien lui ! Lanz s’accrochait au fil ténu de cet ultime espoir. Aussi, peu lui importait de se jeter dans la gueule du loup ! En rendant visite à celui qu’on désignait comme son complice, Lanz prenait sciemment le risque de renforcer les soupçons qui pesaient sur lui. Il en était conscient, mais cette démarche restait peut-être son unique chance de sortir de l’impasse !


   


   Au petit trot de sa monture, le cavalier gravit une volée de marches irrégulières, puis s’engagea sous une arche de pierre. Ce sombre passage voûté ouvrait sur la rue Lai où se situaient les entrepôts de la Grande Guilde et dans laquelle se dressaient, au-dessus de sa tête, les lourdes poutres de levage appliquées contre les murs. En parvenant devant l’église Saint-Olaf vers laquelle affluaient déjà les fidèles en avance, le regard de Lanz s’attarda un instant sur la masse écrasante de l’édifice. Ce dernier avait été érigé dans le but d’attirer les navires marchands dans le port de Reval. En effet, Lanz avait pu constater le jour de son arrivée que, du large, on distinguait de très loin son immense flèche culminant à une hauteur de 387 pieds [ 3 ].


  Le cavalier poursuivit son chemin et se retrouva bientôt dans la plus importante artère de la ville. La rue Pikk bourdonnait d’animation à cette heure. Bordée de belles demeures et de luxueuses échoppes, elle dévalait allègrement vers le port de mouillage. Ici, Reval respirait la richesse et l’aisance. Grâce à une position géographique favorable, l’ancienne Tallinn était devenue le carrefour des routes marchandes entre l’Est et l’Ouest. Et, depuis qu’elle était entrée dans l’union hanséatique en 1285, la cité n’avait cessé de prospérer. Dès lors, retrouvait-on sur les étals des comptoirs des denrées rares et exotiques, tels que les précieuses épices d’Orient, les agrumes confits de Grenade, l’huile d’olive et les fruits secs du sud de la péninsule Ibérique, le sucre de Madère, les vins rouges de Bordeaux et de Bourgogne. Des fourrures d’Irkoutsk aux draps de Flandre, en passant par les envoûtants parfums importés de la lointaine Constantinople, rien ne manquait pour satisfaire les goûts dispendieux des nantis.


  Pléthore de seigneurs, de bourgeois et de belles dames, somptueusement parées, déambulaient le long de l’artère commerçante et s’interpellaient au hasard des rencontres. Une foule bigarrée se massait devant les précieux éventaires des pelletiers, des merciers, des bonnetiers, des parfumeurs et des orfèvres qui exhibaient leurs trésors à la convoitise des badauds. De puissantes odeurs d’épices, de cuir et d’ambre imprégnaient l’atmosphère. En remontant la rue, le jeune homme posa un regard distrait sur les superbes étoffes dont regorgeait le comptoir d’un riche drapier, originaire de Lucques. Un peu plus loin, Lanz reconnut Dimitri parmi les clients qui s’attardaient sous l’auvent d’une élégante boutique de joaillerie. Fort heureusement, le jeune Kiévien, en galante compagnie, était bien trop occupé à conter fleurette à sa nouvelle conquête pour prêter attention au cavalier qui passa discrètement son chemin.


  À l’instant où toutes les cloches de la ville se mirent à l’unisson pour inviter les fidèles à venir faire oraison, Lanz quittait enfin la rue Pikk dont l’agitation commençait à le saouler. À une intersection, le jeune homme obliqua à gauche et s’engouffra dans une étroite venelle qui aboutissait rue Vene. En passant devant la taverne des Trois Renards, son destrier dut faire un brusque écart pour éviter la barrique de vin que l’aubergiste faisait rouler devant lui, en chantant à tue-tête. Malberg pesta contre lui, mais rien ne semblait devoir entamer la bonne humeur du maladroit. Pour se faire pardonner, le patron invita le noble seigneur à venir se désaltérer à l’intérieur de son modeste établissement. Lanz était sur le point de décliner son offre lorsqu’il vit jaillir au bout de la rue une escouade d’une vingtaine de sergents, conduit par un chevalier. Les Teutoniques patrouillaient certainement dans le quartier comme par le reste de la cité, mais Lanz ne tenait pas à être repéré dans les parages. Il confia donc son cheval à l’aubergiste et entra.


  Malberg descendit les trois marches du seuil et s’attabla près de l’âtre où pétillait un bon feu de bois. Il régnait à l’intérieur une atmosphère cordiale. Lanz jeta un rapide coup d’œil aux tables avoisinantes. Installés au fond, des clients légèrement éméchés reprenaient en chœur le joyeux refrain d’une chanson paillarde, tout en riant à gorge déployée. Des étudiants jouaient aux dés près de la croisée entrouverte. La femme de l’aubergiste, une ronde et accorte personne, vint aussitôt servir une pinte de vin au nouvel arrivant. La présence d’un riche seigneur dans son auberge ne pouvant que flatter la renommée des Trois Renards, la matrone se montra fort aimable.


  « Pour vous, mon beau sire, le meilleur vin de notre cave !


  — Je suis un peu souffrant, mentit Lanz, en jetant un rapide coup d’œil par la fenêtre pour voir passer l’escadron armé. On m’a recommandé les soins d’un apothicaire du nom de Trémazan. Mais il se serait absenté, m’a-t-on dit…


  — Voilà trois jours que nous ne l’avons point vu ! M’est avis que le malheureux court au-devant des ennuis. Les Teutoniques sont venus, très tôt ce matin, tambouriner à sa porte. C’est maître Gustav, son fidèle employé, qui leur a ouvert et qui les a reçus. Pauvre bougre, il en avait les sens tout retournés, à ce qu’il m’a dit !


  — Vous a-t-il parlé ?


  — Ben dame ! Maître Gustav, c’est un habitué ! Il vient tous les jours manger un morceau aux Trois Renards avant d’ouvrir les volets de l’officine ! »


  La brave femme s’interrompit une seconde pour s’assurer que personne n’écoutait leur conversation. Rassurée, elle reprit en baissant sensiblement d’un ton.


  « D’après lui, les Teutoniques rechercheraient messire Trémazan pour haute trahison. C’est-y pas malheureux ? Un si brave homme ! Et savant avec ça ! Mon Augustus, vous l’avez vu ? Il respire la santé, pas vrai ? Et ben, vous le croirez ou non, cela faisait des années que le malheureux souffrait de dévoiements d’entrailles. Ah ! mon beau seigneur, je peux vous dire que l’Augustus c’est plus le même homme depuis que messire Konwoïon le soulage avec ses potions ! Notre bon apothicaire a été le seul mire de la ville à pouvoir le guérir. Et pourtant, Dieu sait que nous en avons consulté de ces doctes médecins ! Seulement, ils ont beau prendre leurs grands airs, ces médicastres ne sont jamais que des charlatans ! Ah ! ça, pour vous soutirer les deniers de l’escarcelle, ils sont forts ! Mais pour réussir à trouver le mal qui vous ronge, c’est une autre histoire ! »


  N’ayant ni le temps ni l’envie d’écouter les bavardages de la cancanière, Lanz se leva pour signifier son départ.


  « Auriez-vous l’amabilité de garder mon cheval encore quelques instants ? demanda-t-il en laissant deux marcs d’argent sur la table.


  — Prenez tout le temps qu’il vous plaira, mon beau sire », répondit obséquieusement la femme de l’aubergiste, en lorgnant sur la petite fortune dont le riche étranger la gratifiait.


   


  La rue Vene était déserte à l’heure des offices. Tout le monde ou presque assistait à la messe. L’écho de plusieurs voix mêlées, psalmodiant le confiteor, filtrait à travers le portail de la petite église Sainte-Catherine au moment où Lanz était sorti de l’auberge. Le jeune homme avait longé la chaussée pavée, au milieu de laquelle s’écoulaient les eaux usées, et, après avoir sauté le caniveau central, il s’était immobilisé devant l’apothicairerie de Konwoïon.


  Découvrant une vieille maison éprouvée par le temps, il leva les yeux sur sa haute et étroite façade de bois et de torchis, enduite de plâtre. À la hauteur du deuxième étage, un petit édicule surplombait la rue. Au rez-de-chaussée, le large abattant de l’officine avait été abaissé et sur l’éventaire avaient été disposés des boîtes d’électuaires, des pots de confiture et de petits sacs de jute, renfermant toutes sortes d’aromates très odorants. L’ensemble était joliment présenté au milieu des pots-pourris et des bouquets de fleurs séchées pour attirer le regard des passants.


  Malberg poussa la porte de la boutique. À l’intérieur, de puissantes exhalaisons de plantes médicinales, de bois exotiques, d’huiles essentielles, d’onguents, de teintures, d’élixirs et de vins médicinaux épaississaient l’air ambiant. Ce mélange d’effluves n’était pas pour autant désagréable, se dit Lanz en explorant l’échoppe du regard. Les étagères qui couraient le long des murs regorgeaient de fioles, de récipients divers et de petits sacs de lin. Dans des niches en bois étaient exposés de superbes pots en faïence sur lesquels étaient inscrits en lettres gothiques les noms savants des plantes en latin. Un petit homme au teint basané, sec comme un sarment, se tenait derrière un beau comptoir de chêne, impeccablement ciré. Un pilon à la main, maître Gustav était occupé à concasser un pain de sucre dans le creux d’un grand mortier de marbre blanc. Mais, en voyant entrer le bel étranger, il suspendit son geste. L’espace d’une seconde, la figure maigre de l’herboriste trahit une réelle terreur. Lanz pensa le rassurer en déclinant son identité.


  « Messire von Malberg ? s’affola le factotum, en roulant des yeux effarés. Vous n’auriez jamais dû prendre le risque de venir jusqu’ici !


  — Je ne m’attarderai pas, mais je dois voir messire Konwoïon de toute urgence.


  — Il… il n’est toujours pas rentré, bafouilla l’employé d’une voix tremblante.


  — Très bien. En ce cas, je reviendrai un peu plus tard.


  — C’est de la folie, mon seigneur ! Si les Teutoniques vous découvrent ici, von Hesse sera définitivement convaincu que vous êtes le complice de messire Konwoïon. Alors qui sait ce qu’il…


  — Comment êtes-vous déjà au courant ?


  — Peu importe. Pour votre sécurité, ne restez point céans ! Allez-vous-en ! Vite ! »


  Lanz fit la sourde oreille et tourna les talons.


   


  Une patrouille déboucha d’une ruelle perpendiculaire à l’instant précis où Lanz sortait de l’apothicairerie. Vif comme l’éclair, le jeune homme eut tout juste le temps de se faufiler dans la petite allée qui contournait la maison avant d’aller se cacher dans l’arrière-cour. Le cœur battant, il écouta passer les soldats. Il ne soupira que quand décrût le bruit métallique de leurs éperons, heurtant les pavés.


  Soudain, les hennissements d’un cheval attirèrent son attention. Ils semblaient parvenir de la grange faisant également office d’écurie. Intrigué, Lanz poussa la porte vétuste et mal équarrie. Malgré la pénombre qui régnait à l’intérieur de la remise, Malberg distingua sans mal le hongre rouan de Trémazan. Ainsi, le vieil homme était rentré, contrairement à ce que lui avait affirmé maître Gustav ! Ce dernier lui avait-il menti dans l’espoir de le voir vider les lieux ou se tramait-il quelque chose, ici ? se demanda Lanz, en s’approchant de l’animal pour lui flatter l’encolure. Se faisant, Malberg avisa brusquement une autre monture, dissimulée derrière un amoncellement de tonneaux et de caisses en bois.


  Lanz ne put retenir une exclamation de stupeur effarée en reconnaissant le beau destrier, caparaçonné de soie pourpre et or. Le jeune homme dégaina aussitôt son poignard et sortit de la remise après s’être assuré que la voie était libre.


  Une lueur combative brûlait dans son regard.
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  [ 1 ]  La place du beffroi deviendra la place de l’hôtel de ville en 1371, une fois la construction du bâtiment achevée.

  

  [ 2 ]  À l’heure actuelle, rien ne subsiste du premier château-forteresse érigé en 1219 par le roi danois Valdemar II.

  

  [ 3 ]  124 mètres.


  Chapitre 22


  Malberg longea le mur chaulé du courtil. Il régnait dans le petit jardin, enclos entre ses murs, une reposante sensation de paix. Ici, les bruits de la ville tissaient une rumeur éparse que rompaient, par instant, les trilles allègres des oiseaux, nichés dans les arbres fruitiers.


  Lanz s’exhorta au calme, mais il avait du mal à maîtriser les mouvements saccadés de son cœur. Aucun doute n’était permis : le pur-sang, caché aux écuries, était bien celui de Piotr Sergueïevitch ! Quel motif pouvait bien justifier la visite de cet indésirable sous le toit de Trémazan ? Le vieil homme était peut-être en fâcheuse posture !


  Une sourde inquiétude tenait Lanz sur la défensive. Sa dague au poing, il s’immobilisa devant la porte arrondie qui ouvrait à l’arrière de la maison. L’espace d’une seconde, le jeune homme craignit qu’elle ne fût verrouillée de l’intérieur. Mais lorsqu’il souleva la clenche, en faisant attention de ne pas faire de bruit, elle s’entrouvrit sans difficulté.


   Telle une ombre silencieuse, il franchit le seuil et remonta un couloir aveugle, sombre et étroit. Ses yeux mirent un petit moment pour s’adapter à la faible lumière ambiante. Néanmoins, au bout du corridor, il avisa sur sa droite un mince rai de lumière qui filtrait par l’entrebâillement d’une porte basse. Lanz s’approcha à pas de loup et tendit l’oreille. Il perçut alors des voix étouffées qui semblaient monter des profondeurs d’une cave. Malberg poussa doucement le battant. Un escalier creusé à même la roche plongeait vers les boves [ 1 ] où le vieil apothicaire conservait ses plantes à l’abri de la lumière. Lanz n’hésita qu’une seconde avant d’en descendre les marches. Posée sur une crédence de bois brut, une lanterne dispensait une lueur avare, mais suffisante pour éclairer les lieux, et ainsi ne pas heurter les nombreux obstacles que constituaient les divers paniers, hottes, jarres, caisses et bannes en osier, gisant pêle-mêle au milieu d’un incroyable capharnaüm. D’entêtantes senteurs agrestes, évoquant le foin, les tisanes et les fleurs séchées, emplissaient l’atmosphère au point de couvrir l’odeur âcre de la pierre.


  Les voix assourdies se faisaient toujours entendre, mais n’étaient guère plus audibles qu’en haut des marches. Lanz inspecta la grande bove au plafond voûté sans parvenir à localiser l’endroit d’où provenaient les murmures feutrés de la conversation. Mais, tout à coup, une sorte de raclement émanant du fond de la cave le fit sursauter. Lanz se précipita aussitôt derrière une grosse barrique pour s’y cacher parmi les toiles d’araignées. Il risqua un coup d’œil et, à son grand étonnement, vit une lourde étagère en bois plein pivoter de cent quatre-vingts degrés. L’ouverture ainsi pratiquée livra passage au vieil apothicaire. Une chandelle à la main, Trémazan précédait le prince de Kiev qui apparut à son tour. Frappé d’étonnement, Malberg remarqua immédiatement la mine plombée d’épuisement de ce dernier. En quelques jours, Piotr semblait avoir vieilli de plusieurs années, comme si l’Ordre Noir avait apposé son sceau démoniaque jusque dans sa chair !


  Konwoïon repoussa le meuble sur lequel vacillèrent quelques pots en terre, puis il se tourna vers son interlocuteur.


  « Vous vous êtes parfaitement acquitté de la mission que vous a confiée Yrmeline, mon garçon. Elle vous en sera reconnaissante, j’en suis certain ! »


  Sa main tavelée de taches brunes se referma sur l’épaule de Piotr avec chaleur.


  « Je ferai n’importe quoi pour elle, affirma le Kiévien d’une voix fiévreuse.


  — Soyez prudent, malgré tout. Vous vous apprêtez à jouer avec le feu, Piotr !


  — Vous aussi, messire Konwoïon. À votre place, je brûlerais cette lettre. Elle pourrait compromettre votre sécurité.


  — Je dois la conserver. J’ai mes raisons pour cela. Mais ne vous en faites pas, l’épître du Bellator Rex est bien à l’abri, ici.


  — Malberg pourrait la trouver. Il est assez malin pour ça ! Alors Dieu sait ce qu’il…


  — Lanz ignore tout de ce que nous envisageons de faire, le coupa Trémazan sur un ton péremptoire. Et, sous aucun prétexte, vous ne devrez l’en avertir. Ce sont les ordres ! »


  Le prince fit signe qu’il avait compris et qu’il obtempérerait sans discuter.


  « Très bien, approuva le septuagénaire avec un sourire cordial. À présent, laissez-moi vous reconduire. Les Teutoniques seront bientôt à ma porte. S’ils vous trouvent, ici, vous êtes perdu !


  — Venez avec moi, messire ! Fuyez, vous aussi ! Il en est encore temps.


  — Je vous sais gré de votre sollicitude, mon garçon. Mais j’ai un combat à mener. Aussi ferai-je front quoi qu’il advienne ! »


   


  Une fois seul, Malberg sortit de sa cachette en époussetant son pourpoint d’un geste machinal. La confusion la plus complète avait envahi son esprit, mais il n’eut pas le loisir de s’appesantir plus longtemps sur la conversation dont il venait d’être le témoin médusé. Au-dessus de sa tête, un tapage intempestif venait de faire voler en éclats le silence de la paisible demeure. Alerté par de brusques éclats de voix, Lanz grimpa silencieusement les marches de l’escalier, et se posta dans l’embrasure de la porte, restée légèrement entrouverte. Son visage se décomposa. Comme s’y attendait Konwoïon, les Teutoniques venaient d’investir l’officine. Piotr n’avait pas plutôt pris la poudre d’escampette, en passant par le courtil, que les moines-soldats s’étaient rués contre la porte close donnant accès à l’arrière-boutique. À présent, ils vociféraient en cognant derrière le battant de hêtre qui, pour être solide, ne résisterait sûrement pas très longtemps à ce violent assaut.


  « Ouvrez ! Nous savons que vous êtes là, messire de Trémazan ! », aboya Ernst von Hesse.


  En reconnaissant le timbre rauque du chevalier, fusant au-dessus des mâles interjections, Lanz dévala les degrés quatre à quatre. Au même instant, de son côté, l’apothicaire déverrouillait calmement la serrure. La porte ne fut pas plutôt ouverte que le commandant du fort Narva ordonna à ses hommes :


  « Saisissez-vous de lui et fouillez toute la maison ! Trémazan cache peut-être des complices. »


  Aucun bruit de lutte ne se fit entendre. Konwoïon avait dû se laisser appréhender sans résistance, se dit Malberg, en écoutant décroître les pas des sergents dans le couloir. Le danger était passé. Mais les soldats ne tarderaient sûrement pas à revenir fouiner par ici.


  S’obligeant à ne pas céder à l’affolement, Malberg se saisit de la lanterne et se précipita vers l’étagère derrière laquelle se cachait le cabinet secret de Konwoïon. Là, il serait en sécurité ! Le jeune homme fit rapidement courir ses doigts le long des parois. Sans résultat. Après quoi, il explora le fond des rayonnages. Le moindre bruit pouvant trahir sa présence, il prit garde de ne rien renverser. Mais le temps lui était compté et, malgré le sang-froid dont il savait faire preuve en général, Lanz commençait à sentir la panique l’envahir. Des bruits de bottes retentirent dans le corridor.


  Tout était perdu !


  Dans cette cave sans issue, il était piégé. Fait comme un rat ! On allait l’arrêter lui aussi et personne ne pourrait plus rien pour sauver ce pauvre Petras !


  Mais Lanz n’était pas de ceux qui baissent les bras ! Obstiné par nature, il passa une main tremblante sous les planches sèches et rugueuses. Et, soudain, alors qu’il n’y croyait plus, ses doigts rencontrèrent un minuscule crochet métallique. Il poussa un profond soupir de soulagement et s’empressa d’actionner le dispositif en le soulevant. Le meuble s’ébranla instantanément avant de se mettre à pivoter sur lui-même. Malberg se faufila dans la brèche ombreuse à l’instant même où la porte des boves se rabattait avec fracas contre le mur, pour laisser entrer un quarteron de sergents. Lanz n’eut que le temps de les apercevoir avant de disparaître.


  Une fois à l’abri, le jeune homme repoussa le meuble afin qu’il obturât parfaitement l’ouverture. Espérant être ainsi hors d’atteinte, il attendit, anxieux, que l’ouragan généré par les hommes de von Hesse cessât enfin. Avec force jurons, les vandales mirent toute la cave sens dessus dessous. Des échos assourdis de verre cassé, de pots brisés, d’objets violemment projetés à terre, de tonneaux et de caisses fracassés à grands coups de hache, filtrèrent jusqu’à lui au travers des murs. Un bon moment, les Teutoniques laissèrent ainsi s’exprimer leur rancune envers le vieil apothicaire qu’ils tenaient responsable du massacre de leurs frères. Puis la tempête s’apaisa enfin. Malberg colla son oreille contre le fond de l’étagère. À présent, le silence était total.


  Il l’avait échappé belle !


   


  Lanz promena son lumignon pour observer le réduit exigu dans lequel il se trouvait. Sommairement meublé d’une table de travail encombrée de livres, de quelques escabelles et d’un vieux grabat poussiéreux, le cabinet occulte n’en recelait pas moins un beau secrétaire de type mauresque, délicatement travaillé. Ses fines colonnettes supportaient une tablette pour écrire et sa partie supérieure accueillait plusieurs tiroirs que Malberg n’eut aucun scrupule à ouvrir, les uns après les autres.


   « Vous vous êtes parfaitement acquitté de la mission que vous a confiée Yrmeline… L’épître du Bellator Rex est bien à l’abri, ici… Lanz ignore tout de ce que nous tramons. » Les paroles obscures de Trémazan trottaient dans sa tête comme une folle litanie.


  Le magister est sans conteste l’homme le plus probe, le plus intègre qui soit. Il est impossible qu’il fraye avec les démons de l’Ordre Noir. Pas lui ! tentait-il de se persuader, en dépit des soupçons qui l’assaillaient. Non ! Lanz se refusait à admettre l’ignominie d’une telle connivence.


  Les multiples compartiments du secrétaire abritaient une foule d’objets hétéroclites, allant de la plume d’oie au sextant. Malberg y découvrit une précieuse croix ansée d’origine égyptienne ainsi que quelques papyrus couverts de curieux pictogrammes. Il dénicha également un certain nombre de parchemins sans grand intérêt, plusieurs carnets de comptes reliés de cuir, diverses cartes géographiques et autres portulans… mais nulle trace de la lettre du Bellator Rex ! Le seigneur d’Ostvalmagne n’en poursuivit pas moins sa fouille méticuleuse, et finit, au bout d’un moment, par tomber sur un coffret en malachite d’un magnifique vert émeraude. La cassette de forme rectangulaire étant fermée à clef, il n’hésita pas à faire sauter la minuscule serrure à la pointe de son coutelas. Le couvercle soulevé révéla une missive décachetée que Lanz s’empressa de déplier. Il eut un véritable choc en reconnaissant la belle écriture, fine et stylée, du chef de l’Ordre Noir.


  À la lecture de la lettre, sa perplexité se mua en consternation.


   


   Votre mission se couronne encore une fois de succès, messire. Laissez-moi, tout d’abord, vous faire part de mon contentement. Contrairement à d’autres, vous ne m’avez jamais déçu et je suis bien aise d’avoir à mon service un allié tel que vous. Je viens d’apprendre qu’il vous a fallu improviser pour venir à bout des réticences de notre homme. Celui-ci s’est apparemment montré moins facile à manipuler que nous l’avions supposé. Nous l’avons peut-être sous-estimé, mais cela ne vous a pas empêché de gagner son amitié. Votre grand âge tout auréolé de sagesse, votre dévouement notoire, ont su lui inspirer confiance. Et je suis bien sûr que notre quidam n’a pas supposé, un seul instant, que vous étiez acquis depuis longtemps à la noble cause du Temple Noir. À présent, je compte sur vous pour le garder à l’œil et m’informer de tous ses faits et gestes. Sa passion amoureuse pour qui vous savez ne me dit rien qui vaille.


   N’ayez crainte, le messager chargé de vous délivrer ce pli est assujetti à la pierre noire. Compte tenu des circonstances, cette précaution me semble indispensable. De la sorte, nul ne pourra réussir à lui extorquer le parchemin dont vous seul êtes habilité à prendre connaissance. Notre homme vous remettra également une bague d’ambre qu’il vous faudra dissimuler en lieu sûr, et ce jusqu’à nouvel ordre. Il s’agit d’une bague-poison dont le chaton s’ouvre d’un simple coup d’ongle. Conservez-la précieusement ! Mais, surtout, gardez-vous bien d’en faire usage ! La bague est parfaitement hermétique. Cependant, la pierre une fois soulevée laisse échapper un poison volatil extrêmement mortel, capable de terrasser toutes les personnes respirant sous le même toit !


   Il est encore trop tôt pour vous dévoiler les détails de notre prochain objectif. Sachez seulement que je ne puis confier cette délicate mission qu’au plus subtil, au plus zélé, de mes hommes. Autrement dit, vous, messire !


   D’autre part (je viens d’en avoir confirmation), le Hochmeister et sa chancellerie quitteront l’inexpugnable forteresse de Marienbourg juste après les fêtes de l’Exaltation de la Sainte Croix [ 2 ]. Comme il a coutume de le faire chaque automne, le grand Maître visitera la Prusse-Orientale et se rendra à Elbing [ 3 ] aux calendes d’octobre. Vous savez ce qu’il vous reste à faire d’ici là.


   Notre prochaine assemblée aura lieu le sixième jour du mois d’Athyr. À cette occasion, je vous ferai part de toutes les dispositions qu’il vous faudra prendre par la suite.


   


  Lanz resta figé, assommé sous le coup de l’émotion. L’évidence mit un temps infini à se frayer un chemin dans son esprit. Bien sûr, l’épître du Bellator Rex ne mentionnait personne nominativement. Toutefois, le message avait le mérite d’être clair. À qui pouvait-il bien s’adresser sinon… au vieil apothicaire ? Et, peu à peu, à son corps défendant, le jeune homme ne put faire autrement que d’envisager l’odieuse réalité. À présent, celle-ci criait si fort au fond de lui, qu’il ne parvenait plus à en repousser les assauts dévastateurs : Konwoïon avait gagné sa confiance à seule fin de le gruger ! Le scélérat ! Sa vile trahison frappait Lanz en plein cœur tant ce dernier avait été à des années-lumière de s’imaginer la fourberie d’un tel homme. Quel sot il avait été de se laisser berner de la sorte ! Mais comment aurait-il pu deviner qu’un véritable abîme de mensonges et de perfidie se cachait derrière la fascinante personnalité du magister ?


   Cela dit, la question la plus importante demeurait toujours sans réponse. Pour quelle étrange raison le vieil homme avait-il cru bon ourdir pareille vilenie ? « Que vous le compreniez ou non, vos intérêts rejoignent les miens », avait certifié le Bellator Rex dans la missive qu’il avait fait déposer au manoir à l’intention de son rival. Des intérêts communs avec ce monstre ? Quelle ineptie ! En quoi le seigneur d’Ostvalmagne pouvait-il servir les desseins du redoutable prince Anshar ?


  Une fois le choc initial passé, Lanz s’efforça de raisonner plus froidement. Si la connivence de Trémazan avec le Bellator Rex ne faisait plus aucun doute, le rôle d’Yrmeline dans toute cette histoire demeurait plus équivoque. Qu’en était-il exactement ? L’élève s’était-elle laissé abuser, elle aussi, par le charisme de son mentor ? Elle si fine, si clairvoyante, n’avait-elle jamais eu le moindre soupçon ? Difficile à croire !


   « Vous vous êtes parfaitement acquitté de la mission que vous a confiée Yrmeline. » Les mots que le vieil apothicaire avait adressés ce tantôt au prince de Kiev s’imposèrent à lui, dérangeants, incompréhensibles. À l’écouter, Piotr ne se pliait pas uniquement aux ordres du prince Anshar, il obtempérait aussi à ceux que lui donnait l’épouse de son maître, la belle princesse Ishtar.


  Lanz perdait pied. Son âme chavirait. Force était d’admettre que les paroles de Konwoïon impliquaient Yrmeline dans ses plans maudits ! Alors, il sembla à Malberg que tout s’enténébrait autour de lui. Néanmoins, il saisissait mieux désormais la surprenante loyauté dont la mystérieuse princesse Ishtar entendait faire preuve envers son époux.


   Il l’entendait encore se justifier : « Anshar et moi avons été engendrés à seule fin de perpétuer l’espèce… Pour moi ce n’est pas de l’histoire ancienne. Les décrets du grand conseil importent à mes yeux… Comment pourrais-je rester fidèle à ce que je suis si je désavouais mes origines… Je ne peux renier les sacrements qui m’unissent au prince Anshar sans perdre ma propre identité. Ce serait me renier moi-même. »


  Lanz s’affaissa lentement contre le mur de pierre. Il couvrit sa tête de ses mains et éclata en sanglots. L’effroyable chagrin qui le submergeait le laissait désemparé, dévasté, ruiné.


   


  Il demeura longtemps ainsi prostré, avant de renouer avec une réalité plus sordide encore. L’image d’un Petras enchaîné, molesté par ses gardiens, se profila soudain dans son esprit, embrumé de douleur. L’ultimatum du Bellator Rex lui revenant tout aussi brutalement, Lanz se redressa d’un bond. Les exigences du maître chanteur étaient précises : ses fiançailles avec Lucrèce devraient être annoncées ce jourd'hui même ! Autrement, l’enfant séquestré serait soumis à la torture.


  Malberg se secoua. Face à l’ampleur du danger, il retrouvait tout son mordant. Fini de pleurnicher comme une vieille femme ! Il était grand temps de passer à l’action, décida-t-il en rouvrant la boîte de malachite où Konwoïon avait serré le pli du Bellator Rex. Lanz avait été si obnubilé par cette lettre qu’il n’avait pas remarqué la grosse bague d’ambre et d’argent ciselé, abandonnée au fond. Le jeune homme s’en saisit et relut attentivement certains passages de la missive :


   « Il s’agit d’une bague-poison dont le chaton s’ouvre d’un simple coup d’ongle… Le Hochmeister et sa chancellerie quitteront l’inexpugnable forteresse de Marienbourg juste après les fêtes de l’Exaltation de la Sainte Croix. Comme il a coutume de le faire chaque automne, le grand Maître visitera la Prusse-Orientale et se rendra à Elbing aux calendes d’octobre… La pierre une fois soulevée laisse échapper un poison volatil extrêmement mortel, capable de terrasser toutes les personnes respirant sous le même toit. »


  « Oh ! seigneur ! », s’exclama le jeune homme en prenant subitement conscience de la tragédie qui était sur le point d’éclater. Il n’était pas difficile de voir clair dans leur jeu : les membres du Temple Noir projetaient un attentat contre le Hochmeister et les cinq grands officiers qui composaient sa chancellerie !


  Ce constat mit un point d’orgue à la fureur de Malberg. Cette fois, c’en était trop ! Pour l’heure, les circonstances l’obligeaient à capituler. Mais, dès que Petras serait de nouveau en liberté, Lanz s’empresserait de prendre les armes. Seul contre tous, s’il le fallait, il se dresserait face aux légions de l’ombre !


  Un calme glacé avait envahi son âme. Rien ne subsistait plus en lui qu’une amère et intense soif de revanche. Assurément, il s’apprêtait à mener un âpre combat. Mais qu’à cela ne tienne, il forgerait sa patience au feu de l’adversité.


   


  [image: ]


   


  À suivre…


  [ 1 ]  Caves, parfois même galeries, spacieuses et saines, creusées dans la roche, où l’on conservait le vin, les céréales, les aliments et toutes sortes de denrées fragiles.

  

  [ 2 ]  Le 14 septembre.

  

  [ 3 ]  Elbing (Elblag actuelle, en Pologne) se situait alors en Prusse-Orientale et appartenait à l’Ordre Teutonique tout comme Dantzig (Gdansk).
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